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Éditorial 

Le 26 novembre 1922, l'archéologue Howard Carter vécut ce qu'il a décrit par la suite comme 
(( le jour le plus beau, le plus merveilleux que j'aie jamais connu )). Enfin parvenu, dans la Vallée 
des rois, en Égypte, devant la porte scellée de la tombe de Toutankhamon, dont la trace était 
depuis longtemps perdue, il y pratiqua une petite ouverture et y colla son œil. On lui demanda 
s'il pouvait voir quelque chose. c Oui, répondit-il, des choses merveilleuses. J'étais muet de stu- 
péfaction ; [. . .] à mesure que mes yeux s'habituaient à l'éclairage, des détails de la pièce qui se 
trouvait à l'intérieur émergeaient lentement de la pénombre, d'étranges animaux, des statues et 
de l'or - partout le scintillement de l'or'. )) 

L'histoire de l'ouverture de la tombe de Toutankhamon par Carter est entrée dans la légende, 
preuve de la fascination qu'exerce aujourd'hui sur nous la découverte du passé par l'archéologue. 
L'exhumation de Troie par Schliemann, la découverte de Machu Picchu par Hiram Bingham, 
l'exploit des quatre adolescents qui sont tombés sur la grotte de Lascaux en France - la liste est 
longue des fabuleux vestiges que l'archéologie a mis au jour, enflammant notre imagination et 
instaurant un dialogue suivi avec le passé. Mais ce dialogue est complexe et ne va pas sans contra- 
dictions, car c'est à partir du présent, des clés et des indices fournis par ceux de leurs vestiges qui 
ont survécu aux caprices du temps que nous tentons de percer les secrets des mondes antiques, 
nécessairement ignorants de ce qui a été irrémédiablement perdu et qui, peut-être, éclairait dun 
jour différent ce qui subsiste. 

Mais qu'est-ce que l'archéologie, sinon un modde d'ingéniositk, d'imagination et d'adapta- 
tion de la science et de la technologie à ses propres fins ? La photographie airienne, la datation 
au carbone 14, l'analyse des pollens, les images par satellite, la simulation informatique ne sont 
que quelques-uns des progrès qui ont contribué à transformer le travail de l'archéologue, auquel 
concourent de nombreuses disciplines. dont la biologie, la botanique, la chimie, la géologie, l'his- 
toire, la psychologie et l'art, pour ne citer que celles-là. 

L'intérêt du public, que l'archéologie a su capter, pose toutefois de nouveaux problèmes : la 
nécessité d'une participation accrue des spécialistes de l'environnement aux fouilles et aux tra- 
vaux sur le terrain ; les effets du tourisme de masse et le délicat équilibre à instaurer entre le droit 
d'accès du public au patrimoine culturel, entre la conservation et, en fait, la survie de ce patri- 
moine ; le passage d'une interprétation traditionnellement axée sur l'homme et sur les activités 
dites masculines - la chasse, la fabrication des outils - à une conception plus large de la façon 
dont pouvaient jadis fonctionner les sociétés ; une plus grande sensibilité à la façon de voir des 
peuples autochtones ; le souci croissant de lutter contre le pillage des sites et le commerce illicite 
du produit des découvertes archéologiques. Et ce ne sont là que quelques exemples2. 

Quel est, dans ces conditions, le rôle du musée de site, dépositaire de fragments, de pièces et 
d'objets demeurés in situ, dans leur contexte séculaire ? Comment peut-il les préserver, les pro- 
téger ? Comment, surtout, donner un sens à cet ensemble hétéroclite de trouvailles souvent dues 
au hasard, qui permettent de reconstituer les modes de vie passés, d'éclairer les processus qui sous- 
tendent et déterminent les comportements humains ? Oui, la tâche est complexe : elle pose des 
problèmes de politique et d'éthique, d'histoire et d'image de soi, qui ne peuvent en aucune façon 
être abordés de façon totalement (( scientifique N et objective, qui montrent clairement, en der- 
nière analyse, que l'archéologie n'est autre qu'. une étude critique contemporaine du passé 2. 

L'UNESCO s'intéresse depuis longtemps à ce sujet. L'un des premiers instruments norma- 
tifs de l'organisation a été la Recommandation qui définit les principes internationaux à res- 
pecter en matière de fouilles archéologiques, adoptée en décembre 1956 : elle mentionne expli- 
citement la nécessité de créer des musées de site. Nous avons donc voulu passer en revue àla fois 
les questions de plus en plus complexes qui se posent aujourd'hui et les différentes manières dont 
les musées tentent d'y répondre. Nous remercions vivement Rachel Hachlili, professeur au 
Département d'archéologie et d'études muséales de l'université de Haïfa (Israël), qui nous a aidés 
à coordonner ce dossier. L'ampleur de ses connaissances, son approche du sujet et son enthou- 
siasme nous ont été d'une aide inappréciable. 

M. L. 

1. Arnold C. Brachan ,  The stal.cllfi)r thegold o f  Ttitankhamni, New York, Simon & Schuster, 1976. 
2. Paul G. Bahn (dir. publ.), The Cambridge illmwated history of archmology, Cambridge University Press, 

1996. 
3. Ibid. 
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T T  O 1 7 .  Ø 

Une question d-interprétation 
- 

Rachel HachliK 

Depuis quelques années, les problèmes qui 
seposent à tous les musées de site 
archéologique duns le monde sont mis en 
lumière. En maijuin 1993, ils ontfdit 
l'objet d'un colloque international, 
(( Interpreting the Past : Presenting 
Archaeological Sites to the Public P 
[Interpréter lepasé :présentation de sites 
archéologiques au pu blic], organisépar 
l'Université de Haz$ (Israëo, sous la 
coprésidence de Rachel Hachlili. Par la 
suite, un séminaire intemational a été 
consacré à un thème analogue : (( Forum 
UNESCO/Université et patrimoine n, à 
?&ice (Espagne), en 1996 puis un autre 
a été réuni au Québec (Canada) en 
octobre 199% En présentant ce dossier 
spécial, Rachel Hachlili évoque certains 
des problèmes posés aux spécialistes qui 
collaborentà la mise en phce des musées 
de site archéologique, les sohtions qui y 
ont étéapportées et les innovations en la 
matière. L'autmr est l'un des fondateurs 
du Hecht Museum à l'Ur2iversité de 
Ha@, qu'elle a dirigépendant quatre 
ans ; elle a aussi créé et dirigé le 
Propamme d'ttudes muséales de cette 
même université, et a travaillé sur le 
tewain dans plusieurs chantiers de fouilles 
en Israël. Elle apublih entre autres 
ouvrages, Ancient Jewish Art and 
Archaeology in the Land of Israël, chez 
Brill (Leyde). 

Le développement des fouilles archéolo- 
giques dans le monde, qui, depuis 
quelques années, sont devenues des at- 
tractions pour touristes, a amplifié le pro- 
blème de la présentation des sites. C'est 
maintenant une préoccupation majeure 
de nombreux archéologues, architectes, 
décorateurs et responsables du patrimoi- 
ne culturel. Cette popularité de l'archéo- 
logie se traduit dans la fascination, l'inté- 
rêt et le taux de fréquentation que ces 
sites suscitent auprès du public. 

Mais, avant d'inviter le public àvisiter 
un site, il est nécessaire d'en assurer la 
préservation et la protection. Parmi les di- 
vers problèmes que posent les musées, il 
faut notamment résoudre ceux-ci : com- 
ment préserver les sites archéologiques, 
tant après les travaux de fouilles qu'après 
les opérations de sauvetage ? Comment 
conserver les vestiges du passé ? Com- 
ment assurer la sauvegarde de notre 
patrimoine culturel ? Autres questions dé- 
terminantes pour les musées de site ar- 
chéologique : quelle quantité d'informa- 
tion a-t-on à exposer ? Et combien peut- 
on en reconstituer ? 

D'autres choix difficiles s'imposent 
aux responsables du patrimoine national 
du fait du manque d'argent et de temps. 
Quels sites sauver et lesquels condamner 
à la destruction ? Quels vestiges du passé 
sauvegarder pour l'avenir ? Surtout, au 
nom de quoi faut-il préserver et conser- 
ver les sites retenus ? En matière de 
conservation, il importe de prendre les 
décisions et de désigner les responsables 
de leur application en fonction de cer- 
tains critères. 

Lorsque leur préservation a été déci- 
dée, les sites doivent servir l'intérêt public 
et comporter des possibilités d'enseigne- 
ment et de recherche, d'activités et de 
programmes pédagogiques, de travaux et 
d'expérimentations scientifiques. I1 est 
nécessaire d'offrir au visiteur une visuali- 

sation de l'histoire du site, des textes d'in- 
formation de caractère permanent et des 
services d'accueil. La présentation et la 
mise en scène des sites archéologiques 
doivent mettre à profit une grande varié- 
té de ressources didactiques, écono- 
miques, touristiques et récréatives. 

Les expositions in situ doivent expli- 
quer le choix du site et décrire l'histoire et 
la vie des gens qui ont habité le lieu. Il 
faut mettre en lumière les aspects sociaux, 
économiques et politiques du site, faire 
revivre le passé et le patrimoine culturels, 
sans oublier d e n  explorer les sources. 
L'environnement naturel du site et l'évo- 
lution qu'il a subie ont aussi de l'impor- 
tance. L'exposition des objets doit tenir 
compte du point de vue du public, des 
tendances politiques, des traditions na- 
tionales, et offrir une présentation inté- 
grale par une reconstitution vivante de 
l'existence sur le site, qui recrée l'environ- 
nement correspondant à la période consi- 
dCrée. Les objets de fouilles découverts 
sur le site doivent être exposés partout. 

Les expositions sont un moyen effica- 
ce d'interpréter le passé et de transmettre 
l'information destinée au visiteur. Plus 
elles suscitent son intérêt, ses émotions et 
lui procurent une expérience agréable, 
plus celui-ci a de chances de s'instruire. 
D'après des études récentes, les éléments 
les plus déterminants des lieux de visite 
seraient le thème d'interprétation, le vé- 
hicule de présentation et l'atmosphère gé- 
nérale de la mise en scène. Les expositions 
les plus efficaces pour accroître la com- 
préhension, l'agrément et la motivation 
semblent être celles qui abordent des 
thèmes d'intérêt historique et humain fa- 
cilement identifiables par le visiteur. 

Si, autrefois, les organisateurs avaient 
surtout recours à la présentation statique 
d'objets qui étaient censés parler d'eux- 
mêmes, un changement notable d'orien- 
tation s'est fait jour depuis quelque 
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Une question d'interprétation 

temps. Aujourd'hui, l'interprétation et 
l'interaction sont privilégiées, tandis que, 
parallèlement, une tendance à la com- 
mercialisation est constatée. De nom- 
breuses expositions visent à davantage 
d'(( objectivité )) et à moins d'influence 
idéologique. 

Plusieurs musées construits récem- 
ment sur des sites de fouilles archéolo- 
giques ont pris des initiatives en matière 
d'interprétation, qui méritent d'être si- 
gnalées. L'un d'entre eux, le Jorvik Viking 
Centre (Royaume-Uni), propose une re- 
construction grandeur nature ; le York 
Archaeological Trust a conçu le site, 
l'hglo-Scandinavian Coppergate, à par- 
tir de toutes les données archéologiques 
fournies par les fouilles, en y ajoutant des 
reconstitutions visuelles, sonores et olfac- 
tives. La vie d'un quartier au xe siècle a 
ainsi été recrkée. Un dispositif spécial uti- 
lisant un véhicule qui se déplace en 
marche arrikre a été spécialement mis au 
point pour transporter le visiteur, auquel 
sont aussi proposés des descriptions de 
l'activité archéologique, des vestiges u- 
chéologiques, des bureaux et des labora- 
toires consacrés aux fouilles et une expo- 
sition des objets. 

Autre exemple, celui de l'ancienne 
école talmudique de Qazrin, sur le pla- 
teau du Golan. La maison, garnie de mo- 
bilier traditionnel, montre des objets do- 
mestiques véritables et du matériel de 
construction récupéré sur la structure ini- 
tiale : elle présente des activités artisanales 
contemporaines et de l'époque. Megiddo 
(Armageddon), un site actuellement mis 
en état par un groupe international com- 
posé de l'Office israélien des parcs natio- 
naux, du département d'archéologie de 
l'université de Tel-Aviv et du gouverne- 

ment de Flandre-Orientale (Belgique), 
aura recours à un programme audiovisuel 
et à un équipement technologique de 
pointe discret pour animer sa présenta- 
tion de la vie locale. 

Ces expositions ne se bornent pas à 
communiquer des informations, elles 
kvoquent aussi des comportements, elles 
transmettent des valeurs et des notions 
esthétiques. Les activités de tels musées se 
rapportent à la vie réelle ; à ce titre, elles 
visent à toucher le public et présentent 
des qualités humaines auxquelles le visi- 
teur peut s'identifier. 

Les musées de site archéologique pro- 
liferent dans de nombreux pays. Leur po- 
pularité va croissant, et avec elle la néces- 
sité de mieux faire comprendre les pro- 
blèmes particuliers qui sont les leurs. 
Espérons que les articles de ce numéro 
spécial de Musezim intemational complé- 
teront utilement et opportunément leur 
étude et leur développement dans le 
monde. H 

Quelques références 
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Fouilles et opérations de 
1 .  que doit-on préserver 

Christos Doumds 

Les investissements lourds qu'exigent les 
fouilles, la conservation et la présentation 
d t n  site archéologique amènmt 
légitimementà se demander pourquoi uiie 
société devmit assumer de telles dépenses, 
et ce qu'elle est en droit d'en attendre. En 
d'autres termes, comme le soulipze 
Christos Doumas, h théorie de la 
préservatioiz des sites devrait être 
clairement dejìnie et comprise, ajîn que les 
politiquespubliques visent h la fois à 
assurer la sauvegarde dupatrimoine 
culturel e tà  éparper h la société des 
dépenses et des efforts inutiles. L'dzLteur est 
profersakr au Département d'histoire et 
d 'drchéologie de L'Universitk dl4thènes. 

et 
sauvegarde 
pourquoi ! 

L'intérêt porté par l'homme à son loin- 
tain passé se perd dans la profondeur des 
temps anciens et trouve un écho dans les 
cosmogonies présentes dans toutes les 
cultures. Les sépultures anciennes ou les 
vestiges architecturaux attribués à des hé- 
ros et à des ancêtres mythiques ont tou- 
jours exercé une fascination particulière 
et suscité le respect. En effet, de nom- 
breux peuples voient en quelque sorte 
dans ces monuments ancestraux leurs 
titres de propriété sur un territoire donné. 
De plus, les exemples ne manquent pas 
d'envahisseurs et de conquérants qui ont 
saccagé des monuments et détruit des ci- 
metières afìn d'abolir l'identité ethnique 
de ceux qu'ils soumettaient. Aussi la 
conservation des monuments connus et 
la découverte d'autres monuments revê- 
tent-elles une importance particulière 
pour la population d'un pays. 

Cette importance a diminué, voire 
disparu, à partir du moment où l'archéo- 
logie s'est constituée en discipline scienti- 
fique et où les fouilles en sont devenues la 
principale méthode de recherche. Dési- 
reux d'en savoir plus sur des époques 
lointaines - en particulier celles pour 
lesquelles n'existent pas d'écrits -, les ar- 
chéologues ont employé cette méthode 
pour exhumer de nombreux monuments 
au cours des deux derniers siècles. Mais 
les fouilles - Clément de la recherche - 
sont par définition une méthode destruc- 
trice : elles oblitèrent complètement les 
conditions et l'environnement dans les- 
quels les documents archéologiques ont 
été conservés pendant des milliers d'an- 
nées. Les destructions provoquées pour 
révéler un monument placent soudain 
celui-ci dans un milieu nouveau et le sou- 
mettent à de nouvelles conditions envi- 
ronnementales qui risquent d'en com- 
promettre la survie. 

Les fouilles pourraient en quelque sor- 
te être comparées à un livre dont chaque 

a 
a 

page serait détruite immédiatement après 
la première lecture. Ainsi, l'information, 
conservée dans le sol, relative à l'histoire 
du monument depuis sa création jusqu'à 
l'intervention de l'archéologue, est dé- 
truite. Grandes sont donc la responsabi- 
lité personnelle du fouilleur et celle de 
l'organisme qui décide d'entreprendre 
des fouilles. Selon quels critères peut-on 
en décider ? Les réponses aux questions 
(( Pourquoi fouiller ? )), (( Que fouiller ? v ,  

(( Comment fouiller ? )) peuvent aider à 
formuler ces critères. 

Pourquoi fouiller ? 

I1 est clair que le seul objectif des fouilles 
archéologiques est, ou devrait être, de fai- 
re progresser les chercheurs dans l'étude 
du passé. De telles opérations s'inscrivent 
souvent dans un contexte éducatif: elles 
servent de laboratoire pour former de 
jeunes scientifiques àla recherche archéo- 
logique. Toutefois, l'expérience a montré 
que la recherche est fréquemment prétex- 
te à d'autres ambitions, souvent spé- 
cieuses. Et là, il ne s'agit pas du pillage des 
tombes, de fouilles clandestines qui visent 
exclusivement à récupérer des objets mo- 
biliers, des œuvres d'art anciennes, pour 
en faire commerce. 

En Grèce, depuis quelque temps, il est 
de bon ton que chaque maire, ou presque, 
fasse pression pour que des fouilles soient 
entreprises dans son village, non pour que 
lui-même ou ses administrés en sachent 
plus sur l'histoire de la région - les élus 
qui ont ce souci sont l'exception -, mais 
pour attirer les touristes. Associer le tou- 
risme àl'archéologie et à la mise en valeur 
des monuments passe pour être une pa- 
nacée, et comme le tourisme est générale- 
ment considéré comme générateur de ri- 
chesse, des fouilles visant à mettre au jour 
des monuments sont tenues pour indis- 
pensables à la prospérité d'une région. Il 
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Fouilles et opérations de sauvegarde : que doit-on préserver et pourquoi ? 

n'y a guère de différence entre cette logique 
de rentabilité et les raisons qui ont amené 
h entreprendre des fouilles jadis, h savoir 1é- 
gitimer l'identité nationale du peuple grec 
après son emancipation du joug ottoman. 
Dans les deux cas, en effet, l'argument 
scientifique est suspect. L'objectifpremier 
n'étant pas strictement scientifique, le dan- 
ger de manipulation des données est 
grand. Aussi les fouilles menées dans ce but 
devraient-elles être toujours évitées. 

I1 y a, bien entendu, le cas des fouilles 
dites (( de sauvetage )) entreprises pour 
sauvegarder des monuments (ou des in- 
formations les concernant) que risque- 
raient de détruire des travaux de construc- 
tion de plus ou moins grande envergure. 

Que fouiller ? 

Une connaissance préalable du type et 
des caractéristiques du monument que la 
pioche de l'archéologue va exhumer est 
extr&mement utile et peut résoudre 
nombre de problèmes susceptibles de se 
poser au cours de la campagne de fouilles. 

Monuments architecturaux isolés, 
complexes de monuments ou d'établisse- 
ments, cimetières ou sépultures isolées, 
chaque cas pose des problèmes propres et 
exige une approche spécifique, un maté- 
riel et des techniques appropriés, des ex- 
perts du domaine concerné. Ainsi, les ob- 
jets mobiliers exhumés d'une demeure 
sont différents de ceux trouvés dans des 
sépultures. Ces dernières, qui constituent 
un contexte particulier, peuvent livrer des 
matériels qui ne se conservent générale- 
ment pas dans le sol, tels que matières or- 
ganiques, ossements, objets en cuir, pa- 
pyrus, etc. De tels documents sont d'or- 
dinaire fragiles et délicats, ils risquent 
d'être altérés s'ils sont brutalement expo- 
sés à un nouvel environnement. Informé 
que des documents de cette nature seront 
vraisemblablement mis au jour, l'archéo- 

(( La découverte d'objets anciens et leur evositian à un enviromenient 
fiouveau, généralement hostile, étant soudaines, le travail de conservation 
commence réellemepit clans la tramhé;: où les 2remiers secours "doivent 
être apportés. )) Ici, la découverte, en 1995, de statues hellénistiques datant 
des N~ et me siècles au. J-C., à Lookos, eri Grèce cemale. 

logue sera mieux préparé à les sauver, puis 
h les conserver. 

Comment fouiller ? 

Le chercheur qui part du principe que les 
fouilles sont par définition une technique 
destructrice accordera une importance 
primordiale à la manière de recueillir le 
maximum d'informations possible, de les 
mettre à l'abri et de les tendre accessibles 
pout l'avenir. Les fouilles étant un livre 
qui ne se lit qu'une seule fois, le 
lecteur/fouilleur doit le comprendre au- 
tant que possible. I1 ou elle devrait aussi 
enregistrer l'information tirée du sol de 
manière à permettre, en principe, la te- 
constitution du cadre (du contexte) dans 

lequel elle a été gardée. Quoique destruc- 
trices, les fouilles peuvent donc se justi- 
fier, dans la mesure où l'enregistrement 
de l'information permet éventudement 
la reconstruction de ce cadre. Grâce aux 
technologies modernes, cet enregistre- 
ment détaillé peut se faire sous forme de 
description écrite (carnets de fouille), de 
plans et de dessins, de photographies, de 
films ou de vidéos, de moulages, etc. 

Le préalable fondamental à toute en- 
treprise de fouilles est la présence perma- 
nente de conservateurs spkcialistes des 
objets exhumés. La découverte d'objets 
anciens et leur exposition à un environ- 
nement nouveau, généralement hostile, 
étant soudaines, le travail de conservation 
commence réellement dans la tranchée, 
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Christos Doumas 

où les (( premiers secours )) doivent être 
apportés. Il est erroné de penser que la 
conservation des trouvailles archéolo- 
giques commence après leur transfert au 
laboratoire : très souvent, il est alors trop 
tard. 

En raison du coût élevé de chaque 
chantier, le nombre de fouilles systéma- 
tiques, c'est-à-dire programmées, a sensi- 
blement diminué au cours des dernières 
années. Toutefois, l'exécution de grands 
projets techniques, conséquences du dé- 
veloppement économique, a entraîné un 
accroissement à la fois du nombre et de 
l'étendue des fouilles de sauvetage. Lorsque 
l'homme a commencé à se sédentariser, il 
a élu domicile sur les sites les plus appro- 
priés en termes de géomorphologie, de 
ressources naturelles et de conditions cli- 
matiques. En Grèce, bien des villes, bien 
des agglomérations modernes sont habi- 
tées de manière permanente depuis des 
millénaires. Athènes, Le Pirée, Thessalo- 
nique, Patras, Larissa, Volos, Thèbes, Ar- 
gos, Aigion, pour n'en citer que quelques- 
unes, sont des lieux de mémoire porteurs 
de plusieurs milliers d'années d'histoire, 
dont témoignent des couches stratifiées à 
plusieurs mètres de profondeur en des- 
sous des constructions modernes. Aussi 
tous les ouvrages visant àutiliser au mieux 
les terrains urbains - construction d'im- 
meubles à plusieurs étages - ou à amé- 
liorer l'infrastructure urbaine - alimen- 
tation en eau ou en électricité, drainage, 
égouts, réseaux de communication, etc. - 
doivent-ils nécessairement tenir compte 
de ces vestiges importants. La construction 
d'un réseau ferroviaire souterrain à 
Athènes, qui a fait de la ville un énorme 
chantier, en est un exemple. 

Du fait de travaux de construction ou 
d'autres activités à l'intérieur et à l'exté- 
rieur des cités, les services des antiquités, 
dans tout le pays, se sont transformés en 
gigantesques équipes de fouilles qui tra- 

vaillent sous la pression constante des in- 
térêts économiques - petits ou grands 
- et sous la menace des pelleteuses mé- 
caniques. Les inconvénients des fouilles 
de sauvetage sont nombreux. Le premier 
et principal problème tient au manque de 
coordination entre les différentes admi- 
nistrations : les décisions d'entreprendre 
de grands travaux n'étant pas prises en 
collaboration avec le Service d'archéolo- 
gie, seul organisme habilité pa la Consti- 
tution grecque à exhumer et àprotéger les 
antiquités, les travaux démarrent, puis 
sont interrompus pour permettre des 
fouilles. Outre qu'elle rend le projet en 
cours extrêmement coùteux, cette façon 
d'agir a des effets néfastes sur les antiqui- 
tés. Le Département des antiquités 
concerné risque en permanence d'être 
pris au dépourvu et doit être prêt à entre- 
prendre des fouilles sans aucune connais- 
sance préalable du site et du type de mo- 
numents qui s'y trouvent. I1 n'est pas fa- 
cile, en pareil cas, de planifier les travaux, 
qui sont souvent conduits sans que les 
précautions essentielles que nous avons 
évoquées aient été prises. 

Le centre des villes : 
un défi particulier 

La multiplication des fouilles de sauveta- 
ge, principalement dans le centre des 
villes, fait courir d'autres dangers sérieux 
aux antiquités. La découverte continuelle 
d'objets mobiliers et immobiliers en em- 
pêche la conservation immédiate. Ainsi, 
les immeubles courent d'emblée le risque 
de détérioration avant même que leur do- 
cumentation ne soit achevée, tandis que 
les objets mobiliers s'entassent dans des 
magasins inappropriés en attendant leur 
tour - et nul ne sait quand il viendra - 
d'être lavés, nettoyés, conservés. Quant à 
l'étude dont ils doivent faire l'objet pour 
tirer des conclusions concernant l'histoi- 
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Fouilles et operations de sauvegarde : que doit-on préserver et pourquoi ? 

re du site où ils ont été préservés pendant 
des milliers d'années, mieux vaut ne pas 
en parler. I1 est vrai que, depuis quelques 
décennies, on applique avec succès une 
politique de conservation des monu- 
ments intéressants enfouis sous les im- 
meubles neufs. Le problème se com- 
plique lorsqu'un monument ancien 
s'étend sous plusieurs constructions mo- 
dernes ; souvent, les recherches, la docu- 
mentation et l'évaluation dont il fait l'ob- 
jet sont alors incomplètes. 

Une deuxième méthode de protection 
employée en Grèce consiste à enfouir de 
nouveau les monuments après les fouilles, 
et de combler ainsi le site où ils ont été 
trouvés. Cette stratégie, employée aussi 
bien en milieu urbain qu'à la campagne, 
est peut-être la plus sûre du point de vue 
de la conservation. 

Une autre méthode efficace consiste à 
poser une toiture sur les monuments iso- 
lés comme sur les ensembles. Les 
constructions ainsi conservées sont vi- 
sibles et peuvent être visitées ; autrement 
dit, elles sont accessibles au spécialiste 
comme au profane. Toutefois, outre 
qu'elle est extrêmement coûteuse, la 
construction d'un abri défigure le cadre 
naturel, et, depuis quelques années, des so- 
lutions plus respectueuses de l'environ- 
nement et plus adaptées aux conditions lo- 
cales sont recherchées. Ainsi, l'aménage- 
ment d'une toiture souterraine couvrant 
le complexe funéraire de Vergina, en Ma- 
cédoine occidentale, a permis de redonner 
sa forme d'origine au tumulus antique 
qui recouvrait initialement les sépultures 
royales. La nouvelle toiture installée sur 
l'ensemble préhistorique d'Akrotiri, dans 
l'île de Thera, entièrement enseveli sous 
d'épaisses couches de cendres volcaniques 
au milieu du XVIII~ siècle av. J.-C., sera 
également souterraine. La pose d'une toi- 
ture permet encore d'aménager des mu- 
sées sur les sites. La mise en valeur des mo- 

(( Aussi tous les ouvrages tiisant à utiliser au mieux Les terrains urbains 

Des trasazwc de construction dans le quartier des Rocks, à Sydney, en 
Awt?-aLie, ont été interrompiw après la découserte, en 1.995, d i n  
important site archéologique. 

. .] doisent-ils nécessairement tenir compte de ces vest& importants. )) 

numents conjuguée à des expositions thé- 
matiques sur place renforce le caractère 
éducatif du site ; elle permet de ressentir 
et de comprendre de manière plus vivan- 
te l'histoire de la société qui l'a créé. 

Les efforts déployés à ce jour pour 
protéger et conserver les monuments font 
clairement apparaître que chaque cas est 
particulier et doit être traité en consé- 

quence. Outre le facteur coût, la finalité 
des fouilles doit être prise en considéra- 
tion au moment de choisir la manière 
dont seront conservés les témoignages du 
passé. En effet, si l'on choisit de combler 
le site pour en assurer la préservation, le 
monument cessera d'être visible, il ne 
pourra être visité et perdra son intérêt 
pour le tourisme et pour l'éducation. 
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Eketorp Rediviva, 
(( un dibat scientifique permanent )) 

I I 
Ben@ EdgFn 

Entre partisans et  détracteurs de La 
seconstitution aschéologique, Le débat est 
animé. Bengt Edgen, du D4artement des 
musées historiques nationam, à I'Ofice 
central des sites et monuments anciens 
nationaux de Suède, est &avis que, gsdce d 
une reconstitution soipiezwe qui $it 
sevivre Le patrimoine arcbéoologique, un 
site peut devenis non seulement une source 
d i'ncessantes découvertes scientiJiques, mais 
aussi une richesse touristique, péabgogìque 
et économique. IL estime qua Eketorp La 
rencontre entre fouilles et seconstitution, 
entre visiteur et aschéoLogue, a été un 
succès setentissant, et Le casactèse 
expérimental du psojet a souvent conduit 
les aschéoLogues à seconsidéser et ri 
séi7inteipréter Les résu hats des fouiles. 

c 
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Lojsta Hall, 
une maison 

de l2ge du fer 
secoiistruite 

en 1332. 

La première reconstitution archéologique 
effectuée en Scandinavie a été celle, en 
1879, d'un habitat de l'âge de pierre, au 
Danemark. Aujourd'hui, cette maison est 
toujours visible dans le musée de plein air 
d'Odense. En Suède, la première tentati- 
ve en ce domaine date de l'expérience 
menée en 1919, à l'initiative de l'ethno- 
logue suédois Ernst Klein, avec l'aide et 
sur le domaine du comte Eric von Rosén, 
à Rockelstad, au sud de Stockholm. Deux 
étudiants, dotés des qualités physiques 
voulues, ont été recrutés pour passer l'été 
191 9 comme à l'époque de l'âge de pier- 
re, c'est-à-dire trouver eux-mêmes de 
quoi se nourrir et construire leur propre 
maison avec des répliques d'outils de cet- 
te époque. Les détails de l'expérience ont 
été relatés par Klein dans un ouvrage in- 
titulé La vie d h g e  de pierre'. L'auteur y 
explique qu'il voulait se faire une idée 
precise de quelques-uns des problèmes 
techniques auxquels ses congénères 
avaient ét6 confrontés à l'époque et, si 
possible, leur apporter des solutions. En 
recréant à l'identique leurs conditions de 
vie, il lui serait plus facile, pensait-il, de ti- 
rer à cet égard des conclusions plausibles 
qu'en s'appuyant sur une analyse théo- 
rique des vestiges de l'âge de pierre. 

Le message de Klein est on ne peut 
plus clair : les expériences pratiques sont 
souvent plus probantes que les hypo- 
thèses théoriques. Je crois que cette idke 
se retrouve plus ou moins présente, selon 
les archéologues concernés, dans la plu- 
part des projets de reconstitution archéo- 
logique. 

En Suède, une seconde reconstitution 
a eu lieu en 1932, à Lojsta, SUT l'île de 
Gotland, dans la Baltique. Après avoir 
mis au jour une maison de l'âge du fer da- 
tant plus prkcisément du temps des mi- 
grations (400-550 apr. J.-C.), les archéo- 
logues ont demandé au directeur général 
de l'Office central des sites et monuments 
anciens nationaux, à Stockholm, l'autori- 
sation de la reconstruire sur le site. Cette 
autorisation leur fut accordée, à condi- 
tion que les vestiges de l'habitation an- 
cienne soient protégés par une couche de 
terre. La maison reconstruite à Lojsta est 
toujours debout et, aujourd'hui, consti- 
tue en elle-même un monument. 

Il n'y eut plus d'autre reconstitution 
archéologique en Suède jusqu'à ce que 
l'Office central des sites et monuments 
anciens nationaux entreprenne de rebâtir 
la forteresse circulaire d'Eketorp, située 
sur l'île d'Öland, àl'est de la Suède conti- 
nentale, où plus de 10 000 monuments 
préhistoriques ont été recensés, des tu- 
muli pour la plupart, dont la majorité da- 
tent de l'âge du fer. 

Les restes de plus de 1 300 habitations 
munies de systèmes de clôture reliés entre 
eux constituent le principal témoignage 
de la vie quotidienne à l'âge du fer. On 
dénombre au moins 15 forteresses circu- 
laires, qui datent toutes du début de l'âge 
du fer, Eketorp étant la plus méridionale. 
Les monuments préhistoriques attirent 
tellement le regard, sur l'île d'öland, 
qu'aucun visiteur ne peut manquer de les 
admirer et de demander ce qu'ils repré- 
sentent. Tenter de répondre à ces interro- 
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Eketorp Rediviva, (( un débat scientifique permanent )) 

gations par une reconstitution était donc 
plus naturel et plus logique à Oland que 
dans toute autre province suédoise. 

Voici ce que le célèbre homme de 
science suédois Carl von Linné a dit 
d'Eketorp après l'avoir visité en 1741 : 
(( A un quart de mile de la côte est, nous 
avons vu, la forteresse circulaire, avec ses 
ruines et ses remparts démolis, qui fut ja- 
dis l'une des plus belles de l'île : elle faisait 
l'équivalent d u n  tir de mousquet en dia- 
mètre, et le puits en son centre donne 
toujours de l'eau. Nul doute que ces for- 
teresses étaient des lieux de refuge pour 
les insulaires avant l'invention de la 
poudre et des balles2. )) 

Entre la visite de Linné et notre 
temps, où Eketorp est devenu l'un des 
musées archéologiques les plus visités de 
Suède, les fouilles qui ont eu lieu entre 
1964 et 1973 ont confirmé, comme Lin- 
né l'avait supposé, qu'autrefois la forte- 
resse avait en effet servi de refuge aux in- 
sulaires. 

Les fouilles 

Les fouilles ont permis de decouvrir trois 
établissements différents, baptisés respec- 
tivement Eketorp-I, Eketorp-II et Eke- 
torp-III. Ils étaient au même endroit, su- 
perposés, Eketorp-I étant le plus profond 
et Eketorp-III le plus proche de la surface. 

Eketorp-I avait un mur d'enceinte de 
57 mètres de diamètre, percé d'une porte 
au sud, à l'intérieur duquel se trouvaient 
une vingtaine de maisons disposées au- 
tour dune place découverte. Sa construc- 
tion remonte au IV siècle de notre ère. 

Eketorp-II, qui lui succédait, avait un 
mur d'enceinte de 80 mètres de diamètre, 
et la surface enclose était donc deux fois 
plus grande. Outre la porte sud, il y avait 
aussi une porte nord et une autre, plus 
petite, à l'est, qui menait à un point 
d'eau, juste à l'extérieur de la muraille. Il 

y avait à l'intérieur 53 structures : 23 ha- 
bitations, 12 écuries, 12 entrepôts et 
6 constructions polyvalentes. La plupart 
des bâtiments sont situés le long du mur 
d'enceinte, mais quelques-uns forment 
un bloc irrégulier au milieu de la forte- 
resse. Eketorp-II a été abandonné au 
V I I ~  siècle. 

Eketorp-III, daté de la fin de la pério- 
de viking ou du haut Moyen Age, occu- 
pe la même enceinte qu'Eketorp-II, mais 
les constructions qui se trouvent à l'inté- 
rieur de la muraille sont d'un type entiè- 
rement nouveau. Sa défense est mieux as- 
surée, puisque seul le portail sud subsiste, 
les accès nord et est d'Eketorp-II ayant 
été condamnés. Une autre muraille exté- 
rieure, plus basse, a également été ajoutée 
à une dizaine de mètres de l'enceinte 
principale. Eketorp-III a existé aux XI' et 
X I I ~  siècles, puis le site fut définitivement 
abandonné. 

Les fouilles achevées, le directeur gé- 
néral de l'Office central des sites et mo- 
numents anciens nationaux a chargé un 
groupe d'études délaborer un plan pour 
l'avenir d'Eketorp. Ce groupe a pensé que 
la forteresse devait être partiellement res- 
taurée selon certains principes. 

Les reconstitutions devaient donner 
au visiteur une idée de l'aspect des deux 
derniers établissements construits sur le 
site ; le visiteur devait pouvoir bénéficier 
d'informations sur les résultats des 
fouilles et les objets mis au jour dans leur 
contexte naturel et historique, ainsi que 
sur les données archéologiques ayant ser- 
vi de base aux travaux de restauration ; en 
l'absence de vestiges archéologiques et de 
faits, il convenait de s'en remettre à des 
hypothèses, en s'appuyant sur des paral- 
lèles ethnologiques raisonnables, et les re- 
constitutions elles-mêmes devaient être 
considérées comme des contributions au 
débat scientifique des archéologues ; il 
fallait faire revivre la forteresse restaurée 
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Bengt Edgreit 

La reconstruction du mur 
d’enceinte d’Eketorp. au moyen de diverses expériences et acti- 

vités à caractère scientifique, destinées à 
favoriser la communication entre le pu- 
blic et les spécialistes ; enfin, les travaux 
sur le site devaient être menés dans le res- 
pect des valeurs naturelles et historiques. 

Aujourd‘hui, les trois quarts du mur 
d‘enceinte ont été reconstruits, de même 
que l’une des portes d’entrée. Al’intérieur 
de la muraille, cinq maisons du temps des 
migrations ont été reconstituées, ainsi 
que quatre habitations de l’époque mé- 
diévale datant du dernier établissement. 

Roland Pålsson, alors directeur géné- 
ral de l’Office central des sites et monu- 
ments anciens nationaux, avait explique 
en ces termes la décision d’entreprendre 
ce vaste projet : (( Le gouvernement et le 
Parlement ont à cœur de faire revivre 

notre patrimoine culturel. L‘intérêt porté 
aux vestiges archéologiques est considé- 
rable, et le “tourisme culturel” est un as- 
pect important - mais souvent un peu 
négligé - de nos excursions, surtout 
pendant l’été. 

)) Mais aussi frappants soient-ils, les 
vestiges archéologiques restent souvent 
difficiles à “déchiffrer” et alors ne trans- 
mettent pas l’information et le “vécu” at- 
tendus. Jusqu’à ces dernières années, les 
archéologues suédois sont restés beau- 
coup plus méfiants à l’égard des reconsti- 
tutions historiques que leurs collègues 
d‘autres pays européens. En tant que 
scientifiques, c’était la conscience des li- 
mites de leur savoir et de l’inévitable in- 
fluence des idées contemporaines sur les 
reconstitutions qui les arrêtait. 
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Eketorp Rediviva, (( un dtbat scientifique permanent )) 

)) Historiquement, la reconstitution ne 
sera pas fidèle à 100 %. Elle sera bien sûr 
fondée, dans toute la mesure du possible, 
sur les nombreuses informations fournies 
par la recherche scientifique, mais devra 
aussi être considérée comme un débat 
scientifique permanent. Dans les travaux 
de restauration, les lacunes de la docu- 
mentation devront être comblées par 
l'hypothèse si nous voulons véritable- 
ment donner une idée de ce que pouvait 
être la vie quotidienne aux temps de la 
préhistoire3. )) 

Cette déclaration montre bien qu'avec 
Eketorp on a voulu rompre avec une tra- 
dition très ancienne en Suède, qui consis- 
te à ne pas faire de reconstitutions sous 
quelque forme que ce soit, surtout pas sur 
le site même d u n  monument. Certes, les 
données archéologiques sont lacunaires, 
mais cet inconvénient est compensé par 
la possibilité de faire revivre le patrimoi- 
ne culturel pour un vaste public. 

I1 est aujourd'hui avéré qu'Eketorp in- 
nove, en montrant la nécessité d'expli- 
quer au public des travaux archéologiques 
complexes d'une manière qui l'intéresse, 
qui le captive. L'utilité de la reconstitu- 
tion en tant qu'outil pédagogique est dé- 
sormais établie, et le fait qu'elle permette 
d'en apprendre davantage est également 
mieux reconnu. Le chantier d'Eketorp a 
amélioré la connaissance des migrations 
et de la construction des maisons au dé- 
but du Moyen Age. I1 a également contri- 
bué à faire mieux comprendre à quoi ser- 
vaient les habitations et la forteresse elle- 
même. 

La reconstitution 

La reconstitution du mur d'enceinte 
d'Eketorp-II, fait de pierre calcaire sèche, 
a nécessité un gros travail. Le mur a envi- 
ron 250 mètres de long, cinq mètres 
d'épaisseur à la base et plus de deux 

mètres de haut là où il est le mieux pré- 
servé. Le mur d'origine a été conservé 
dans toute la mesure du possible, jusqu'à 
deux mètres en certains endroits, pas du 
tout lorsque la pierre était trop érodée et 
le mur trop endommagé. La reconstruc- 
tion du mur a été effectuée à partir d'une 
coupe transversale ; une fois évalué le vo- 
lume des débris, ceux-ci ont été ajoutés à 
la partie préservée du mur pour lui don- 
ner la hauteur minimale de près de cinq 
mètres qu'il avait à l'origine ; un parapet, 
lui aussi ajouté, le surélève encore de deux 
mètres. Aucun vestige n'attestant l'exis- 
tence d'un parapet à Eketorp, il s'agit là 
d'un bon exemple du dilemme auquel 

Le porc dEketorp, regéé 
h Ihuge de son nrzcêtre 
de Lige du$r. -. 
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sont confrontés les archéologues lorsque 
la reconstitution va au-delà de leurs 
connaissances. 

S'agissant de la finition du haut du 
mur d'enceinte, il nous a semblé que la 
meilleure solution était d'imiter le type 
de garde-corps construit par les Romains 
à l'époque, compte tenu de la fréquence 
des contacts entre Öland et l'Empire ro- 
main, dont témoigne la présence de pro- 
duits importés dans les sépultures et les 
établissements d'öland. Dire que, direc- 
tement ou indirectement, les construc- 
teurs d'Eketorp avaient connaissance des 
fortifications romaines n'a rien d'une sup- 
position hasardeuse : nous avons donc 
édifié un parapet crénelé de proportions 
romaines. Bien que d'autres l'aient fait 
avant nous sur des dessins dEketorp sans 
susciter la critique, nous avons été accusés 
d'être allés trop loin : ce parapet n'aurait- 
il pas pu être de bois ? Était-il vraiment 
crénelé sur l'île d'Öland à cette époque ? 

La reconstruction des maisons &Eke- 
torp-II s'est faite à partir de ce qui restait 
des murs et de l'emplacement des trous 
pour les piquets, à partir des soutène- 
ments et autres structures de pierre indi- 
quant la fonction des constructions, par 
exemple des cheminées dans les habita- 
tions, des stalles dans les étables et des 
pavements caractéristiques dans les en- 
trepôts. 

L'emplacement des murs des maisons 
médiévales a été retrouvé grâce aux seuils 
de pierre restants. Le type d'habitation 
évoqué - maison en bois et à planchéia- 
ge horizontal - existe encore à Öland. 
Nous avons donc de bonnes raisons de 
croire que, sur l'île, cette technique de 
construction remonte au début de la pé- 
riode médiévale. 

Les matériaux de construction utilisés 
à Eketorp proviennent tous de l'île : du 
calcaire pour les murs, du chêne pour les 
charpentes, des roseaux des rivages 

d'Öland et de la tourbe de la plaine d'Al- 
var autour du fort. A moins que les 
fouilles n'invalident cette conclusion, il 
est donc légitime de reconstruire en utili- 
sant tous les matériaux qui existent enco- 
re, ou dont il est certain qu'ils ont servi 
dans les anciens édifices d'öland. 

Nous nous sommes servis de ma- 
chines lorsqu'elles accéléraient le travail 
et réduisaient sensiblement les coûts sans 
nuire à la qualité de la reconstruction. 
La pierre que nous achetons est cassée à 
l'aide d'explosifs, livrée à Eketorp par ca- 
mions, puis levée et mise en place dans 
le mur. 

Les grands arbres utilisés pour 
construire des maisons sont découpés à 
l'aide de scies électriques, puis débités 
manuellement à la hache aux formes et 
aux dimensions requises. Les trous pour 
les chevilles de bois sont percés à la main 
et les différents joints fabriqués àla hache, 
au couteau ou au burin. Seules des ré- 
pliques d'outils du haut Moyen Age ont 
été utilisées pour reconstituer les maisons 
médiévales. 

A la rencontre du public 

Le processus de construction lui-même 
et, plus généralement, l'apprentissage des 
différentes techniques de construction 
utilisées à Eketorp sont évidemment les 
principaux elements de l'expérience. Aus- 
si peu surprenante que soit la grande dif- 
férence entre reconstitution sur papier et 
reconstruction réelle, elle mérite d'être 
mentionnée : ce qui semble difficile sur le 
papier se révèle souvent facile dans la réa- 
lité et vice versa. Nous avons appris aussi 
que la construction de maquettes de bon- 
ne taille facilite le passage du théorique au 
pratique. 

Le travail entrepris à Eketorp vise, 
entre autres choses, à initier le grand pu- 
blic à l'archéologie. Nous y parvenons en 
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effectuant toutes les reconstructions pen- 
dant les mois d'été, quand Eketorp est 
ouvert au public : les visiteurs ont tou- 
jours la possibilité d'interroger les ar- 
chéologues et les artisans qui travaillent 
sous leurs yeux. Le progrès des travaux en 
est considérablement ralenti, mais nous 
pensons que le jeu en vaut la chandelle. 

Plus de 1,7 million de personnes ont 
visité Eketorp depuis le début de la re- 
construction en 1974. Pendant les quatre 
mois d'été, le site accueille normalement 
1 O0 000 visiteurs. En une saison, plus de 
1 000 visites sont conduites par des 
guides qui ont reçu une formation spé- 
cialisée, et des visites spéciales sont orga- 
nisées pour les enfants, qui peuvent voir 
les animaux évoluer en liberté dans l'en- 
ceinte du musée. Le porc d'Eketorp a 
beaucoup de succès : il est le fruit d'un 
projet d'élevage qui a permis de créer, B 
partir de l'étude d'ossements trouvés pen- 
dant les fouilles, une espèce ayant l'aspect 
du porc qui vivait à Eketorp B l'âge du fer. 

Un atelier archéologique spécial a été 
installé, où les enfants peuvent, avec leurs 
parents, s'essayer à fabriquer une pointe 
de flèche dans la forge, à tourner une po- 
terie de l'âge du fer, àpréparer et à dégus- 
ter un repas médiéval, B tisser sur un mé- 
tier de haute lice ou à écouter des instru- 
ments de musique d'époque. 

Un musée a été aménagé à l'intérieur 
du fort : quelques-unes des trouvailles ar- 
chéologiques y sont exposées, et le visi- 
teur peut y écouter des explications sur ce 
que les fouilles ont permis d'apprendre. 
Par la forme et les matériaux de construc- 
tion, ce musée ressemble aux maisons 
d'Eketorp-II du temps des migrations. 
Bien qu'ils ne soient pas d'origine, les 
murs se trouvent à leur emplacement ini- 
tial, les portes des maisons de l'âge du fer 
qui ouvrent sur la place ouest ont été re- 
produites sur la façade de l'édifice, tandis 
que les murs nord et sud ont été érigés B 

l'aide de pierres des murs de vieilles mai- 
sons du quartier central. 

Les nombreux détails modernes du 
bâtiment du musée - parquets de bois, 
fenêtres vitrées, lucarnes, arcs de soutène- 
ment ou aires modernes d'exposition - 
montrent bien aux visiteurs que le musée 
ne fait pas partie de la forteresse recons- 
truite à l'ancienne. I1 abrite une sélection 
des 26 O00 objets mis au jour, les autres 
se trouvant au Musée des antiquités na- 
tionales de Stockholm. 

Pour avoir travaillé au contact du pu- 
blic à Eketorp, je peux dire que les visi- 
teurs s'intéressent moins aux monuments 
ou aux objets découverts grâce aux 
fouilles qu'aux gens qui, jadis, vivaient sur 
le site. Leurs questions portent essentiel- 
lement sur la vie quotidienne de ces loin- 
tains ancêtres. Où dormaient-ils ? Où 
étaient les toilettes ? Nageaient-ils ? Avec 
quoi les enfants jouaient-ils ? Quelle 
langue parlaient-ils ? En même temps, le 
public semble avoir du mal àcomprendre 
que les peuples préhistoriques étaient nos 
congénères, qu'à Öland ils étaient bien 
nourris et presque aussi grands que nous 
le sommes aujourd'hui, que leur intelli- 
gence était la même. Eketorp Rediviva 
l'aide B mieux en prendre conscience, la 
reconstitution rendant la préhistoire 
moins spectaculaire et plus humdne. W 

Intérieur du musée d'Eketorp. 

Ernst Klein, Stenåldersliv [Age de pierre], 
Stockholm, 1920, p. 48 et suiv. 
Carl von Linné, Oländska resa fdrrättad 
(1741), edité et commenté par Bertil Mol- 
de, Stockholm, 1962. 
Roland Pålsson, La rtsurrection d'Eketorp, 
Bulletin de UCOMOS (Uddevalla), no 6, 
1981, p. 194. 
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J eMusée 
: un.défi 

A juste tìtre, la ville de Louxor est tenue 
pour un berceau du patrimoine culturel de 
I'humanité; elle z'en restepus moins un 
milieu urbain qui doit sati$aire 
quotidiennernent aux besoins de ses 
habitants. Conzment faire p u l e r  la 
communauté locale au programme d'un 
musée in situ qui, dans le monde, est L'une 
des toutes premières destinations du 
tourisme international ? Tel est le d& que 
le Mwée &art de I'Ég;ypte ancienne de 
Louxor été conduit h relever. L'auteur est 
le directeur général du musée. 

d'abondance 

Le Musée dart  de l'Égypte ancienne de 
Louxor occupe un emplacement excep- 
tionnel dans cette ville antique de re- 
nommée mondiale, située à 670 km au 
sud du Caire, la capitale, et peuplée de 
70 O00 habitants environ. Ce site privilé- 
gié se trouve sur la route de la Corniche 
du Nil, qui relie les temples de Louxor et 
de Karnak en longeant le grand fleuve, en 
face du Ramesseum sur la rive occidenta- 
le. La ville se divise en deux parties, de 
part et d'autre du fleuve qui la traverse en 
son milieu. 

La partie située sur la rive orientale est 
la plus vaste et la plus importante : elle 
s'étend à l'emplacement de l'ancienne 
Thèbes, qui fut une métropole de l'Égyp- 
te pendant plus de trois siècles, sous les 
XVIII~ et me dynasties du Nouvel Empire 
(1550-1 196 av. J.-C.). L'autre partie de la 
ville, sur la rive occidentale du Nil, se 
trouve là où les anciens Égyptiens élevè- 

rent leurs temples íünéraises dédiés aux 
dieux, côte à côte avec les pharaons dé- 
funts qui reposent dans leurs tombeaux 
royaux. Des temples magnifiques étaient 
consacrés à l'adoration et au culte 
d'Amon, de son épouse la déesse Mout et 
de leur fils Khonsou, la triade thébaine. 
Le temple d.e Louxor est situé dans la par- 
ue méridionale de la ville, celui de Kar- 
nak dans sa parue septentrionale. 

Au cours de l'histoire, la ville a porté 
divers noms. Les anciens Égyptiens l'ap- 
pelaient Weset, et elle était désignée sous 
le nom de Nou Amon, ou ville d'Amon, 
pendant la période de l'Ancien Empire. 
Son nom grec fut Thèbes. Après avoir en- 
vahi l'Égypte, les Romains établirent une 
forte garnison militaire autour du temple 
de Louxor. Lorsque les conquérants 
arabes virent les vestiges de ses forts, ils 
crurent que c'étaient des palais, qu'ils 
nommèrent d-ziqsur, pluriel du mot q m  
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(G palais )) ou (( château ))), ensuite défor- 
mé dans les langues européennes pour 
donner Louxor, le nom actuel de la cité. 

L'opulence de l'Empire égyptien, qui, 
du nord au sud, s'étendait de la mer Mé- 
diterranée à la troisième cataracte pen- 
dant la période du Nouvel Empire, afflua 
dans Thèbes, faisant d'elle la ville la plus 
riche du monde. Cette richesse s'est ma- 
nifestée à travers les différentes formes 
d'art et d'architecture qui y ont fleuri. 
C'est ainsi que Louxor se trouve regorger 
d'antiquités pharaoniques d'une abon- 
dance et d'une splendeur sans équivalent 
où que ce soit dans le monde, un musée 
à ciel ouvert de l'histoire de l'homme et 
de ses civilisations les plus anciennes. 

Devant la profusion de pièces an- 
tiques rares et précieuses découvertes à 
Louxor, le Ministère égyptien de la cultu- 
re conGut, en 1962, le projet d'y construi- 
re un musée et chargea un architecte et 
ingénieur égyptien de très grande valeur, 
Mahmoud Al-Hakim, d'établir les plans 
de génie civil et d'architecture. La 
construction du musée achevée en 1969, 
celui-ci se verra conférer le statut de mu- 
sée régional consacré à l'exposition des 
antiquités découvertes dans la ville de 
Louxor. Les pièces à exposer seront choi- 
sies avec le plus grand soin parmi les tré- 
sors antiques conservés dans la région, et, 
ses collections intérieure et extérieure 
étant entièrement constituées, le musée 
ouvrira officiellement ses portes le 12 dk- 
cembre 1975. En sortant du musée, les 
visiteurs jouissent d'un panorama unique 
sur la rive occidentale. 

Les galeries s'étendent sur deux ni- 
veaux, reliés par deux rampes. Les mé- 
thodes d'exposition les plus modernes 
ont été utilisées pour mettre en valeur la 
beauté des pièces exposées. Elles ont re- 
cours exclusivement à un éclairage artifi- 
ciel sur fond de murs et de plafonds gris 
foncé, les objets étant disposés sur des 

supports simples, ce qui évite tout effet 
d'accumulation ou d'entassement et lais- 
se l'œil libre de se concentrer sur les pièces 
exposées. Dès lors, le visiteur se trouve 
dans une ambiance sereine qui favorise sa 
concentration totale dans la contempla- 
tion de chacune des œuvres. 

La cache du temple de Louxor (voir 
ci-dessous, p. 16) a été découverte en 
1989 tout à fait accidentellement, à l'oc- 
casion d u n  banal prélèvement d'échan- 
tillons dans le sol de la cour du roi Arnen- 
hotep III. Son contenu est fait de statues 
uniques et originales de dieux, de déesses 
et de divers rois qui, très bien conservées, 
sont d'une beauté, d'une magnificence 
sans pareilles, et il a été décidé, au mo- 
ment de leur découverte, de consacrer un 
lieu particulier à l'exposition de ce trésor. 
Une salle a donc été ajoutée au musée et, 
pour cet ensemble unique, une méthode 
originale d'exposition a également été 
mise au point. 

D'une manière générale, toutes les 
pièces exposées au musée ont été mises 
au jour lors de fouilles effectuées dans la 
région, et ont été déplacées pour y être 
amenées. De nombreuses pièces ont aus- 
si été rapportées du Musée égyptien du 
Caire dans leur lieu d'origine, là où elles 
ont été trouvées parmi les ornements fu- 
néraires du roi Toutankhamon, lors de la 
découverte de son tombeau, en 1922. 

Créer une valeur 
aux yeux de la population 

Le sens du mot (( musée )) ne se limite 
plus à la désignation d'un lieu où des 
œuvres dart de civilisations révolues sont 
conservées, exposées et présentées au pu- 
blic dans un cadre digne de leur valeur ar- 
tistique et historique. Le mot a acquis au- 
jourd'hui un sens plus large et désigne 
une institution culturelle de grande im- 
portance, qui joue un rôle influent dans 
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La fdçade du musée de Louxor, 
qui surplombe 

h Comiche du Nil. 
l'éducation de la société, dans l'évolution 
de la pensée humaine et l'imprégnation 
de la conscience des faits de la civilisation, 
de l'art et de l'histoire. 

Les membres du personnel du musée 
de Louxor se sont trouvés confrontés, dès 
son ouverture, à un problème majeur. Si- 
tué dans .cette ville où sont concentrées 
tant de riches antiquités qui suscitent l'in- 
térêt du monde entier et lui valent la visi- 
te de touristes venus de tous les horizons, 
le musCe constitue un pôle d'attraction 
touristique nouveau vers lequel conver- 
gent des visiteurs venus seuls ou en 
groupes organisés pour s'en émirveiller. 
Or, en dépit de sa réputation, l'établisse- 
ment n'a aucune valeur aux yeux des ha- 
bitants de la ville, habitués à vivre envi- 
ronnés de toutes parts de sites antiques, 
au milieu de ce qui a des allures de musée 
en plein air et se trouve être le cadre de 
leur existence. 

L'administration du musée s'est donc 
vue dans l'obligation de planifier un pro- 
jet éducatif visant à créer une forme 
d'échange mutuel entre les habitants de 
Louxor et le musée, qui abrite des œuvres 
d'art léguées par leurs ancêtres issus d'an- 
tiques civilisations. Ce projet éducatif 
s'appuie sur un certain nombre d'élé- 
ments essentiels. 

D'abord et avant tout, des s&minGres 
et des réunions, auxquels sont conviés les 
habitants de la ville, sont organisés tous 
les mois ; leur but est de faire connaître les 

plus notables découvertes archéologiques 
qui ont lieu quotidiennement au cours 
des travaux de recherche et de fouille me- 
nés par les archéologues égyptiens et 
étrangers à l'ceuvre sur les sites archéolo- 
giques. I1 s'agit, à cette occasion, d'ame- 
ner les gens à prendre conscience des an- 
ciennes civilisations, de les mettre au cou- 
rant de ce qui est en train de se faire là 
même où ils vivent, enfin d'établir un lien 
entre eux et leur histoire. Ces séminaires, 
ces réunions sont assurés par un groupe 
de savants égyptiens et étrangers de pre-' 
mier plan. 

Le musée porte aussi son attention 
sur des problèmes concernant des ves- 
tiges de l'Antiquité, et sur des questions 
touchant au patrimoine, qui suscitent 
l'intérêt de l'opinion publique et la divi- 
sent. I1 organise de temps à autre des sé- 
minaires publics destinés à faire la lu- 
mière sur telle ou telle affaire, à clarifier 
la controverse dont elle est éventuelle- 
ment l'objet, à évacuer toute confusion. 
Ainsi a été traitée, par exemple, l'initiati- 
ve prise de démanteler, de restaurer, puis 
de réassembler les colonnes de la salle 
d ' h e n o t h e p  III dans le temple de 
Louxor, une intervention qui avait susci- 
té dans la presse des réactions diverses 
d'approbation et de condamnation, avec 
pour effet de diviser la population en 
deux camps, pour et contre le projet. Les 
opposants voyaient, au cours de leurs al- 
lées et, venues, la taille des colonnes 
géantes diminuer progressivement au fil 
de l'opération de démantèlement et 
constataient que la cour du temple était 
défigurée. Lorsque les colonnes eurent 
fini par disparaître entièrement, ils pen- 
&rent, à tort, qu'ils ne les reverraient 
plus. Soucieux de dissiper cette erreur, le 
musée de Louxor prit les devants, orga- 
nisant un séminaire scientifique auxquels 
participaient les archéologues, les ingé- 
nieurs du sol et les restaurateurs concer- 
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nés. Des invitations furent lancées à l'en- 
semble de la population de Louxor et, 
plus particulièrement, aux personnes tra- 
vaillant dans les domaines du tourisme, 
des antiquités et des medias. Le séminai- 
re portait sur les aspects scientifiques, ar- 
chéologiques et environnementaux qui 
avaient déterminé l'exécution du projet 
destiné à sauver la colonnade. I1 portait 
aussi sur la méthode scientifique em- 
ployée pour effectuer les travaux, à l'aide 
d'une technologie perfectionnée. Les 
échanges de vues entre le public et les 
spécialistes ont été des plus positifs : les 
personnes prtsentes, ayant compris ce 
qui était en train de se faire sous leurs 
yeux, se sont finalement rangées au 
nombre des partisans du projet. 

Le musée a entrepris de jouer un rôle 
social éminent au niveau de l'enseigne- 
ment, en mettant sur pied un programme 
éducatif: (( Éducation au musée n. Il s'agit 
avant tout dune activité orientée vers les 
élèves des écoles, aux divers degrés de 
l'enseignement. Certains membres de 
l'équipe du musée ont r e p  une forma- 
tion relative à la façon d'accueillir diffé- 
rents groupes d'âge et de repondre à leurs 
interrogations. Des photographies, des 
diapositives en couleurs, des' films vidéo 
ont été mis àleur disposition, qui relatent 
l'historique des expositions du musée et 
l'histoire de la ville, ainsi que le matériel 
de projection nécessaire pour montrer les 
vues et les films. Ces personnes, selon un 
emploi du temps établi à l'avance, se ren- 
dent dans les écoles au cours de l'année 
scolaire pour y faire des exposés suivis de 
visites guidées du musée. Toutes ces ini- 
tiatives sont menées en coordination avec 
les services éducatifs de la ville et les di- 
recteurs d'établissement. Les questions 
posées par les élèves permettent de se 
rendre compte de l'étendue de leur inté- 
rêt et de leur information. A la fin de la 
visite, ils sont invités à remplir un formu- 

Tête de vache de la déesse 
Hdthor, faite de bois couvert de 
$uiiIes d'or. Les cornes sont en 
niivre ; les yeux sont inmistés 

laire en y consignant leurs impressions et 
leurs suggestions en vue d'améliorations 
éventuelles. de hpk-kzzzdis. 

Un grand acquis du programme est la 
révélation qu'une interaction positive vi- 
vante peut être organisée entre le musee 
et son public cible. L'administration de 
l'établissement a retenu les suggestions vi- 
sant l'élaboration et la simplification de la 
forme des légendes accolées aux pièces ex- 
posées, afin de donner à leur sujet des 
renseignements àla fois brefs et complets. 
Le succès de cette initiative nous a incités 
à poursuivre ce type d'activité et à lui 
donner un prolongement dans les clubs 
sociaux où se retrouvent les jeunes et les 
adultes. 
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Statue du roi Horernheb et du 
dieu Aton. Le socle de h stutue 

a été lu première pièce 
découverte dans la cache du 

temple de Loiccor. 

Une collection 
en expansion constante 

Le musée de Louxor est, en Égypte, un 
centre d'intérêt archéologique majeur, si- 
tué dans une zone où se trouvent les deux 
tiers des vestiges antiques du pays. Aussi 
ses expositions devaient-elles être assez 
riches et variées pour rendre compte de 
tous les aspects de l'histoire et de l'art de 
Louxor. L'administration a donc proposé 
une extension des salles et un agrandisse- 
ment du musée qui permettraient d'ajou- 
ter les acquisitions stockées dans la région 
et mises au jour à l'occasion des cam- 
pagnes de fouilles successives. Le Haut 
Conseil des antiquités ayant répondu fa- 
vorablement à cette proposition, l'agran- 
dissement est en cours. 

Les fouilles entreprises dans la région 
font sortir de terre, quelquefois par pur 
hasard, des objets d'art uniques que le 
musée se doit d'exposer à la vue de tous. 
Pour être montrées dans de bonnes 
conditions, ces œuvres ont parfois impé- 

rativement besoin d'une intervention ra- 
pide qui permette de les restaurer et de les 
conserver. A cet égard, le musée se heur- 
te à des difficultés, car il n'a pas d'atelier 
où le travail de restauration et de conser- 
vation puisse être effectué àl'aide des ou- 
tils et du matériel modernes nécessités par 
l'état des objets. Une demande d'installa- 
tion d'un atelier correctement équipé, 
dans la nouvelle aile du musée, a été dé- 
posée. En attendant sa mise en place, des 
restaurateurs qualifiés prennent en charge 
les pièces antiques en fonction du maté- 
riau dont elles sont faites ou de leur état. 
Si les soins nécessités par un objet dépas- 
sent les moyens disponibles sur place, des 
spécialistes de l'administration centrale 
des musées du Caire prennent le travail 
en charge. 

Pour être pleinement efficace, l'activi- 
té qui vise à faire passer le message éduca- 
tif et culturel du musée relatifà son envi- 
ronnement doit être menée à l'intérieur 
du musée, dans un local réservé à cet ef- 
fet, et non dans les écoles ou dans les 
clubs, comme c'est le cas actuellement. 
Deux salles vont donc être aménagées 
dans l'aile nouvelle, l'une réservée aux 
conférences et aux séminaires, l'autre des- 
tinée aux élèves des écoles, qui pourront 
y poursuivre des activités artistiques en 
rapport avec le musée. 

Parmi les principales pièces antiques 
exposées se trouve la statue du roi Touth- 
môsis III delamIIe dynastie (1490-1436 
av. J.-C.). Cette statue en schiste vert a été 
découverte en 1904, dans la cache du 
temple de Karnak, au nord du pylône VI1 
de ce célèbre temple. Comme la ville 
n'avait pas de musée, la statue fut envoyée 
au Caire pour être exposée au Musée 
égyptien avec d'autres pièces découvertes 
dans la cache. Puis elle fut rendue à son 
lieu d'origine lorsque le musée de Louxor 
a ouvert ses portes. Cette statue est consi- 
dérée comme l'une des plus importantes 
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acquisitions du musée, et c'est elle qui 
suscite le plus de commentaires de la part 
des visiteurs, tant la noble physionomie 
du roi exprime sa confiance en lui-même 
comme souverain et comme dieu : le 
sculpteur, en effet, a réussi avec maestria 
à dégager l'expression bien particulière 
qui fait de cette statue l'une des plus 
belles pièces de l'art égyptien ancien. 

La statue représentant le dieu Sobek et 
le roi Amenothep III, de la XVIII~ dynastie 
(1403-1365 av. J.-C.), est une pièce sin- 
gulière en calcite, qui a été trouvée à l'in- 
térieur d'un puits creusé pour elle, en 
même temps qu'un certain nombre de 
peintures et de statues représentant le 
dieu sous l'aspect d'un crocodile, lors des 
travaux d'excavation d'un canal dans la 
région de Suminu, aujourd'hui Daham- 
sha, au sud-ouest de Louxor. I1 y avait 
sans nul doute, en ce lieu, un petit temple 
consacré au dieu, jonché d'offrandes vo- 
tives émanant de ses esclaves et de ceux 
qui croyaient en son pouvoir. 

La statue témoigne de l'habileté du 
sculpteur égyptien qui a réussi à équili- 
brer, malgré leur différence de taille, le 
physique du roi et celui du dieu en sup- 
primant une partie du plan arrière au- 
dessus de la tête du roi et en amenant 
celle-ci au niveau de la tête du dieu, cou- 
ronne comprise. Ramsès II s'attribua cet- 
te statue en effapnt le nom de son pro- 
priétaire originel pour le remplacer par le 
sien. Heureusement, il ne toucha pas à la 
physionomie du roi, dont les traits intacts 
désignent le commanditaire de la statue, 
le roi Amenothep III. 

Le harpiste et les danseuses consti- 
tuent un bloc de quartzite provenant 
d'une construction de l'époque de la 
XVIII~ dynastie du Nouvel Empire (1475- 
1468 av. J.-C.). Le bloc faisait partie de 
l'obélisque érigé par la reine Hatchepsout 
dans le temple de Karnak, ultérieurement 
appelé l'obélisque rose en raison de la 

teinte de ses pierres. I1 montre un groupe 
de danseuses et de chanteurs accompa- 
gnés par un harpiste dans une des fêtes re- 
ligieuses qui avaient lieu à Thèbes à son 
apogée. Le traitement de ces corps gra- 
cieux est caractéristique de l'art de la 
XVIII~  dynastie. 

La cache du temple de Louxor : 
une découverte majeure 

Le site du musée de Louxor continue à 
révéler des secrets. La découverte la plus 
récente, qui est aussi la plus importante 
de l'avant-dernière décennie du me siècle, 
a été faite dans la salle hypostyle &Ame- 
nothep III, bâtisseur et fondateur du 
temple de Louxor (1403-1365 av. J.-C.), 
où a été mis au jour un ensemble de sta- 
tues rares connu sous le nom de cache du 
temple de Louxor. 

La découverte initiale de la cache date 
du 22 janvier 1389 ; elle a alors livré 
24 statues de dieux, de déesses et de rois, 
pour la plupart en excellent état de 
conservation. De nouvelles découvertes 
ont encore été faites jusqu'au 20 avril de 
la même année, date à laquelle la derniè- 
re pièce a été déterrée à une profondeur 
de 4,5 m sous la surface du sol : il s'agis- 
sait de la barbe sacrée d'Amon, dont la 
statue avait été découverte peu avant, le 
28 mars. Seize de ces statues ont été sé- 
lectionnées pour être exposées au musée 
de Louxor, où une salle leur a été réservée 
au premier sous-sol, spécialement amé- 
nagée pour permettre aux visiteurs de 
voir les pièces exposées sous tous les 
angles, avec un éclairage qui met en va- 
leur leur esthétique. On a pris soin de ne 
pas placer les statues sur des supports in- 
dividuels, mais de les disposer sur une 
plate-forme surélevée qui est atteinte en 
gravissant des marches ; cette position 
élevée confere aux pièces la qualité divine 
propre à inspirer la crainte qui convient 

aux statues de déesses, jadis considérées 
comme sacrées, et de rois élevés au rang 
de dieux. 

Les statues les plus célèbres, les plus 
surprenantes de cet ensemble sont les sui- 
vantes. 

Une statue composite du dieu Aton 
avec le roi Horemheb, constituée de dew 

statues en diorite de la mire dynastie 
(1338-1308 au. J.-C.) 

La statue est placée dans une cavité évidée 
dans un socle distinct, le premier objet 
trouvé dans la cache. Cet assemblage 
unique de trois pièces (les deux statues et 
le socle) est une trouvaille incomparable. 
I1 représente le roi Horemheb prosterné, 
en adoration devant le dieu Aton, auquel 
il offre deux vases de forme sphérique. I1 
porte une coiffe, dont le devant est orné 
du cobra sacré, et la courte tunique appe- 
lée shandeth. Face àlui, le dieu est assis sur 
son trône, dont chaque côté est décoré de 
deux dieux du Nil et du symbole de l'uni- 
té des deux royaumes : un entrelacs de 
papyrus à droite et de lotus à gauche, 
symbolisant respectivement le nord et le 
sud. 

La statue en quartzite rozLge du roi 
Amenhotep III, de ka mir6' dyizaxtie 

(1405-1365 au. J.-C) 

Cette statue géante, haute de 239 centi- 
mètres, est tenue pour la plus impres- 
sionnante des découvertes faites dans la 
cache. Elle représente le roi Amenho- 
tep III dans sa prime jeunesse ; il s'avan- 
ce en foulant aux pieds les ennemis tradi- 
tionnels de l'Égypte, symbolisés par les 
neuf arches qu'il piétine avec détermina- 
tion. La pierre particulièrement dure de la 
statue n'a pas empêché l'artiste égyptien 
de déployer habilement son savoir-faire 
pour camper le corps du roi dans une re- 
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marquable symétrie, pour ciseler les dé- 
tails de la courte tunique dont il est vêtu 
et dont la partie inférieure porte en son 
milieu le nom du roi Nb Maet Ra, gravé 
à l'intkrieur d'un cylindre - un cartou- 
che- entouré de quatre cobras sacrés que 
domine le soleil. Lorsque la statue a été 
retirée du sol, des traces de dorure étaient 
visibles sur la couronne, sur le large col et 
sur les bracelets, ornements du roi. 

Il est malaisé d'imaginer le travail opi- 
niâtre qui a été nécessaire pour graver les 
multiples détails raffinés, splendides, de la 
tunique du souverain, en particulier ceux 
de la partie arrière de la statue. Les visi- 
teurs sont conviés à observer attentive- 
ment ces détails pour se rendre compte 
du savoir-faire exceptionnel du sculpteur 
et de sa maîtrise. 

La statue en diorite de La déesse Hathor, 
contemporaifie du roi Amenhotep III 

La déesse Hathor est l'une des plus im- 
portantes divinités égyptiennes. Déesse 
du ciel, protectrice de lavie et de l'amour, 
elle était adorée sous la forme d'une 
vache, ou bien sous les traits d'une fem- 
me portant comme couronne des cornes 
de vache entre lesquelles était logé le so- 
leil. Cette statue la montre comme une 
femme assise sur un trône que n'embellit 

aucun ornement gravé ; elle porte la cou- 
ronne caractéristique de son état sur une 
perruque, et tient dans sa main gauche le 
bâton de vie. Les deux côtés du trône por- 
tent le nom du roi Amenhotep, tenu 
pour l'amant de Hathor. 

La statue en granit gris 
de Ia déesse Ayunet 

Bien que cette déesse ait fait l'objet d'un 
culte dans la région de Thèbes à partir de 
laXe dynastie du Moyen Empire (environ 
2061-1991 av. J.-C.), seule une statue de 
cette taille, aussi bien conservke, a été 
trouvée. Ayunet était l'épouse de Mon- 
tou, dieu de la guerre, la divinité tutélaire 
de Thèbes à cette époque. La déesse ap- 
paraît comme une femme gracieuse ; son 
beau visage, qui arbore un sourire séduc- 
teur, fait d'elle une des femmes les plus sé- 
duisantes de l'art de l'Égypte ancienne. 

Le musée est bien évidemment rede- 
vable à la ville, riche de son patrimoine, 
de l'acquisition de sa collection. Je suis 
persuadée que l'avenir dévoilera bien des 
œuvres dont la splendeur n'aura rien à en- 
vier à celle des pièces déjà découvertes 
dans cette zone. Le sol de Louxor abrite 
encore nombre de ces œuvres de l'Anti- 
quité, et il prend soin d'elles, mieux que 
ne le feraient bien des humains. 
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un lieu de mémoire 
Abdelmajid Ennabli 

Depuis plus de deux inille ans, la 
&buleuse Carthage enj%"e 
1 %nagination des artistes et des poètes. Elle 
f.t la rivale de lhncieniie Grèce, puis de 
Rome ; des envahisseurs jaloux de sa 
splendeur lbnt rusée, lbntpillée, sans 
pouvoir l'enpêcher de renaître. Au 
 siècle, elle s'est vue atteinte par m e  
urbanisation rampante et une marée 
montante de menaces qui ontfiilli la 
submerger jusqdì ce que la coniniunauté 
iiiternationale réjonde, en 1972, ri rappel 
lancépnr l'UNESCO : (( Sauvons 
Carthage ! )) Des équipes d'archéologues 
venus de dix nations - ils serontplus de 
six cents - opit alors entrepris de nieme 
au jour chaque strate de son pas4 
d'étudier et de sauver de la ruine ce site 
incomparable. Abdelvzajid Ennabli, qui a 
joué un rôle clé dans lhnimation de la 
canlpagne internationale, est conservatezrr 
du nzusée de Carthage depuis 1973. 
Auteur de nonibraix articles et de 
publications consacrés ri l'histoire de 
Carthage et ri Lhrchéologie, il est directeur 
de recherches à l h t i t u t  national du 
patrimoine en Tunisie. 

Le musée de Carthage est d'abord et avant 
tout le musée d u n  site, un grand site ar- 
chéologique à l'histoire prestigieuse. Le 
site nourrit le musée, et le musée illustre 
son histoire. I1 y a plus de vingt-huit 
siècles qu'une princesse venue d'Orient a 
choisi cette presqu'île pour fonder une 
(( Ville nouvelle )), et les hommes n'ont 
cessé d'y habiter, d'y déployer leurs activi- 
tés, d'y accumuler des richesses, même si, 
après la période antique, la ville qui, au 
Moyen Age, lui a succédé s'est déplacée de 
quelques kilomètres, à la jonction de la 
presqu'île et du continent. 

Aujourd'hui, la boucle est bouclée. Le 
site de Carthage se trouve englobé dans le 
territoire du district de Tunis, et son ave- 
nir est lié au développement de la capita- 
le. Mais, en dépit de sa voracité à tout en- 
gloutir dans la construction, la métropo- 
le contemporaine a préservé l'espace de la 
cité ancienne d'un destin inexorable, 
semblait-il, pour le consacrer à la mémoi- 
re et àla culture. C'est aujourd'hui, à tra- 
vers un mouvement d'urbanisation àper- 
te de vue, un lieu sauvegardé, transformé 
en parc archéologique destiné aux 
fouilles, aux recherches. Au cœur de cet 
espace se dresse, au sommet de la colline 
la plus fameuse, le musée, foyer de la dé- 
fense et illustration des civilisations qui 
s'y sont épanouies. 

Gravissant la pente, le visiteur d6- 
couvre le cadre géographique, les témoi- 
gnages matériels des civilisations qui 
s'épanouirent en ces lieux et aussi les rai- 
sons d'une telle permanence : une cité sur 
une presqu'île, au fond d'un golfe large- 
ment ouvert, au débouché d'un arrière- 
pays accessible. C'est du sommet de cet- 
te acropole que l'on découvre les carac- 
tères géographiques et les atouts 
historiques de cette position. 

Aussi proposons-nous un schéma de 
parcours en trois actes : la découverte du 
panorama et du site ; la promenade par- 

mi les vestiges de Byrsa ; la visite du mu- 
sée et de ses collections. 

Avant d'entamer ce parcours, un bref 
rappel historique ne sera pas inutile, une 
esquisse de l'histoire de ce site sur lequel 
s'implantèrent successivement deux villes 
appartenantà deux civilisations rivales. La 
première fut la ville phénico-punique, 
fondée par Didon en 814, détruite par 
Scipion en 146 av. J.-C. : une (( ville nou- 
velle N, à l'image de Tyr, installée sur la 
côte d'Afrique, nouveau continent, et dé- 
veloppant un empire original fondé sur le 
commerce maritime àtravers toute la Mé- 
diterranée, intermédiaire entre l'Orient 
civilisé et l'occident riche en denrées, grâ- 
ce à une chaîne de ports et de comptoirs 
étáblis le long de la côte et assurant une 
défense constante àla fois contre les Grecs 
de l'Ouest et les populations indigènes du 
continent. Un duel long et cruel de plus 
de cent ans avec Rome aboutit à une dé- 
faite totale de Carthage, dont le sol sera 
consacré aux dieux infernaux durant un 
siècle. Puis Rome, Rome qui l'a détruite, 
décide de la reconstruire au même en- 
droit. Cette fois, selon sa conception, 
pour être à sa disposition. 

La ville, créée de toutes pièces, se d6- 
veloppe : au II' siècle, elle est la seconde de 
l'empire. Cela n'est pas étonnant : le site 
avait déjà prouvé ses aptitudes avec les 
Phéniciens. Elles seront amplifiées à 
l'échelle de l'Empire romain, maître de 
toutes les provinces autour d u n  ,ware pios- 

trum dont l'Africa est un des plus beaux 
fleurons. 

La pm roniana instaurée sur terre et 
sur mer permet à l'agriculture de prospé- 
rer, aux récoltes de s'exporter. Carthage 
est au débouché de la fertile Africa, et son 
port fait face à celui d'Ostie, le port ravi- 
tailleur de Rome et de son peuple-roi. 
Capitale d'une province riche et prospè- 
re, choyée et contrôlée par tous les empe- 
reurs, elle est dotée des infrastructures et 
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Vue aérienne du site. 
Au centre, La colline de Byssa. 

des équipements les plus grands, les plus 
beaux, avec au sommet de cette colline, 
selon un plan cadastral couvrant tout son 
territoire, un forum grandiose. Elle est, 
pour Apulée, la (( Muse de l'&íque n. 

Païenne, elle devient chrétienne au 
prix de persécutions ; elle connaît plu- 
sieurs schismes et subit l'occupation van- 
dale durant un siècle, avant d'être déli- 
vrée sur l'ordre de l'empereur byzantin. 
Cette résurrection ne dure pas long- 
temps. Affaiblie, comme tout l'empire, 
elle est prise sans coup férir par les 
conquérants arabes. Ceux-ci la délaissent 
au profit de Tunis, plus éloignée du riva- 
ge et plus sûre. Dès lors, Carthage dépé- 
rit, se dépeuple. Et, des siècles durant, elle 
devient une véritable carrière de maté- 
riaux de construction. Ses monuments 
sont abattus, les blocs de pierre arrachés, 
les colonnes et les marbres emportés. Ni- 
velé, son sol est rendu à l'agriculture, qui 
y prospère jusqu'à ce que, au cours du 
me siècle, l'engouement pour l'archéolo- 
gie ne remue à nouveau son sol. Avec 
l'établissement du protectorat français 

apparaissent les premiers édifices catho- 
liques, dont l'ex-cathédrale et le scolasti- 
cat des Pères Blancs qui est à l'origine du 
musée. En moins d'un siècle, toute la 
presqu'île est livrée à la construction, à 
l'exception de Carthage où, grâce à un 
plan d'aménagement efficace, une bonne 
partie du territoire est préservée. C'est le 
résultat de la volonté de l'État tunisien 
souverain, soutenu par la communauté 
internationale sous la conduite de 
l'UNESCO, qui a inscrit ce site sur la lis- 
te du Patrimoine mondial. Un espace de 
500 hectares arraché à l'urbanisation a 
ainsi été sauvegardé par les fouilles, les re- 
cherches et la réhabilitation : c'est le Parc 
archéologique national de Carthage, créé 
par le décret du 7 octobre 1985. 

Le cœur de ce grand projet est la col- 
line de Byrsa, haut lieu historique de la 
Carthage punique, puis romaine, et qui, 
par une chance exceptionnelle, est au- 
jourd'hui l'emplacement du musée, 
temple de la mémoire de cette illustre ci- 
vilisation. 

Commençons par le commencement. 

Acte premier. 
La découverte du site 

O n  ne visite pas Carthage innocemment. 
Chacun y arrive avec des idées repes, des 
images toutes faites. Et le contraste entre 
ce que l'on a imaginé et ce que l'on voit 
risque de créer une déconvenue : entre ce 
que l'histoire raconte, ce que l'imagina- 
tion enflamme et ce qui reste, le temps fait 
son œuvre de destruction ou de rempla- 
cement. Aussi convient-il de dépasser une 
attente préconçue par un choc, un diver- 
tissement puissant : lorsque, atteignant le 
sommet de la colline, sur une plate-forme 
disposée comme un balcon immense, le 
visiteur découvre le panorama ample et 
grandiose, son imagination cède la place à 
la beauté du spectacle réel qui s'offre àlui : 

24 



Le musée de Carthage : un lieu de mémoire 

un golfe dominé par une double crête, un 
lac bordé de collines à l'horizon et, s'éta- 
lant au pied de la hauteur qu'il domine, 
une vaste plaine. Tels sont les grands traits 
d'un majestueux cadre géographique fa- 
çonné par l'histoire. Et c'est en tirant par- 
ti de ces éléments et de ses atouts que Car- 
thage va vivre et prospérer. 

Acte II. 
La saga des deux cités 

Le cœur de cette histoire, c'est le sommet 
de la colline de Byrsa, qui domine le pay- 
sage. C'est la ville haute où subsistent 
quelques vestiges d'une antique splen- 
deur. Car, tant à l'époque punique qu'à 
l'époque romaine, Byrsa fut le haut lieu 
topographique et historique. Peu de mo- 
numents bien visibles signalent cette 
grandeur aujourd'hui : ni temple, ni pa- 
lais, ni citadelle. Quelques murs et des 
sols de pavements. Mais, à qui sait les ob- 
server et les reconnaître, nombre d'in- 
dices irréfutables montrent la trace des 
grands édifices d'un forum romain. Ces- 
planade, d'où le visiteur découvre au- 
jourd'hui le paysage, est un des éléments 
du très ample programme architectural 
qui a couronné le sommet de la colline : 
thermes, théâtre, amphithéâtre, cirque- 
hippodrome, odéon, villas, temples et ba- 
siliques sont répartis à travers toute la vil- 
le, et un grand nombre d'autres gisent 
sous terre, recouverts d'un sol aujour- 
d'hui reconstruit ou encore cultivé. Et ce 
n'est là que la Carthage romaine : la ville 
punique qui l'a précédée est ensevelie à 
une plus grande profondeur. Deux villes, 
grandes et puissantes, se sont élevées sur 
ces mêmes lieux, sur cette colline et à l'in- 
térieur de cette presqu'île, à la jonction 
d'un golfe et d'une plaine. 

La première s'est principalement dé- 
veloppée entre le rivage et la colline selon 
une orientation propre : commerçante et 

L 'esphnude pnnornmique 
de Byrsn. 

marchande avec un port sur le rivage, un 
habitat du côté de Byrsa et un chapelet de 
nécropoles sur les autres hauteurs. 

La seconde, créée d'une seule pièce à 
partir d u n  centre situé au sommet de 
Byrsa, s'est implantée selon un schéma 
orthogonal régulier formant deux axes 
principaux perpendiculaires, Decumanus 
Maximus et Kardo Maximus, réservant le 
centre aux édifices religieux, politiques et 
civiques, affectant le rivage au commerce 
et les hauteurs aux temples, les versants 
aux habitations, la périphérie aux grandes 
aires de jeux. Au-delà, les nécropoles et les 
monuments tardifs. 

Qu'en reste-t-il aujourd'hui ? Peu de 
choses assurément : la Carthage punique 
a été détruite par Scipion au terme de la 
troisième guerre ; la Carthage romaine, 
qui lui a succédé, a été démolie durant 
des siècles par le pillage de ses matériaux. 
Quand, au début du me siècle, un mou- 
vement de développement urbain se des- 
sina, presque plus aucun monument 
n'était debout, seuls subsistaient des amas 
de ruines et des terres cultivées. Ce sont 
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Les vestiges du quartierpuizique. 

l'intérêt et la passion des archéologues et 
des historiens qui vont s'opposer à ce 
nouvel envahissement de l'espace : effec- 
tuant des fouilles, ils vont remettre au 
jour les vestiges des anciennes cités, re- 
constituer peu à peu le visage de la ville et 
son passé. 

Ainsi, à l'angle sud-est, le long de la 
côte, mais à l'intérieur des terres, bien en 
évidence, sont visibles les deux bassins des 
ports, tandis qu'à l'angle sud-ouest on 
aperçoit la configuration du  cirque- 
hippodrome et, à l'ouest, l'amphithéâtre 
entouré d'un bois de pins face aux grands 
réservoirs de la Malga. 

En poursuivant le tour d'horizon cir- 
culaire apparaissent l'édifice àcolonnes, le 
théâtre, l'odéon, les villas patriciennes et 
les grands thermes d'Antonin situés en 
bordure de mer ; enfin, des monuments 
tels que les basiliques de Damous El Ka- 
rita, de Majorum et de Saint-Cyprien 
s'élèvent plus loin. 

Ce sont là les monuments les plus 
grands et aussi ceux qui ont laissé les 
traces les plus remarquables. Ils sont tous, 
à l'exception des ports, d'époque romai- 
ne. I1 en est d'autres moins importants, et 
d'autres encore plus modestes et profon- 
dément enterrés, parce qu'ils leur sont an- 
térieurs - des vestiges puniques. La pers- 
picacité des archéologues en a dégagé 
quelques-uns, en particulier le tophet, 
sanctuaire de Tanit et de Baal Hammon, 
empli de stèles votives et d'urnes ciné- 

raires, quelques habitats, un temple à l'ar- 
chitecture remarquable, et surtout les né- 
cropoles qui se sont étendues d'est en 
ouest, avec des tombeaux, en particulier 
des caveaux creusés à une grande profon- 
deur et qui contenaient, outre le défùnt 
dans son sarcophage, un mobilier fùné- 
raire varié et abondant. Ce sont évidem- 
ment ces objets qui ont été placés dans les 
musées, et le musée de Carthage en est le 
principal détenteur. I1 en est de même 
pour la période romaine, avec des décors 
architecturaux, des statues, des pave- 
ments de mosaïques, des épigraphes et 
quantité de menus objets qui ont survécu 
en raison de la résistance de leur maté- 
riau : pierre, marbre, poterie et céra- 
mique, métaux, ivoire, os. Ne pouvant 
être laissés sur les lieux de leur découver- 
te, ces objets ont kté emportés, prélevés et 
parfois arrachés à leur contexte naturel 
pour être conservés dans les musées, en 
particulier celui du Bardo et celui des 
Eres Blancs, au sein du scolasticat. 

S'il y prête attention, le visiteur qui 
vient de faire ce tour d'horizon constate 

. que la plate-forme où il se trouve n'est pas 
naturelle : c'est le plan reconstitué d'un 
grand monument dont presque toutes les 
structures ont disparu, les murs, les co- 
lonnes, le décor architectural, tout, àl'ex- 
ception du mortier qui couvrait le sol, en- 
core porteur des empreintes des dalles de 
marbre arrachées. Cette grande salle - 
plus de 70 m sur 30 -qui courait le long 
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du Kardo Maximus, faisait partie d u n  
ensemble urbanistique implanté sur le 
sommet de la colline, selon un plan or- 
thogonal qui a été reconstitué à partir des 
vestiges. I1 s'agit, bien sûr, du forum 
constitué de la basilique civile située à 
l'est, face au temple capitolin situé à 
l'ouest et, entre les deux, de la place du fo- 
rum entourée de portiques. 

Le bâtiment d'où le visiteur découvre 
le site serait la bibliothèque et appartien- 
drait à un second espace dont le milieu 
était occupé par un grand temple consa- 
cré au culte impérial. L'ordonnance de cet 
ensemble monumental donnait à la Ville 
Haute l'une des parures architecturales 
qui compte parmi les plus grandioses de 
l'empire. Pour l'implanter, il a fallu créer 
une immense plate-forme réalisée au prix 
de gigantesques travaux de terrassement, 
avec de grands murs de soutènement 
dont les voûtes ceinturaient le pourtour 
de la colline. 

Ce sont ces travaux de terrassement 
qui ont enfoui les vestiges antérieurs ap- 
partenant à l'époque punique, et l'on a 
découvert, à l'angle sud-est de la plate- 
forme romaine, enseveli sous l'énorme 
apport de remblais déversés sur les ver- 
sants pour créer l'assise du forum, tout 
un quartier d'habitation datant de la fin 
du I I I ~  siècle jusqu'au milieu du I I ~ ,  c'est- 
à-dire de l'époque d'Hannibal. La décou- 
verte de ces vestiges antérieurs à la pério- 
de romaine, qui a révélé un aspect de la 
cité punique jusque-là ignoré, est d'une 
importance exceptionnelle pour la con- 
naissance de la civilisation carthaginoise. 

Poursuivant sa promenade, après cet- 
te vue panoramique du site, le visiteur dé- 
couvre à ses pieds tout le quartier rési- 
dentiel élevé sur le versant originel de la 
colline : un îlot d'habitations alignées le 
long de rues rectilignes, pourvu de ci- 
ternes, pavé de mosaïques en terre cuite, 
aux murs crépis de stucs. 

Poussant plus loin l'observation, il dé- 
couvrira un niveau d'occupation artisa- 
nal plus ancien datant du nP siècle, et des 
caveaux remontant aux we et VI" siècles 
av. J.-C. Dans le musée, une salle est spé- 
cialement consacrée à la présentation des 
découvertes de ce haut lieu. 

Mais le moment est venu de pénétrer 
dans le musée de Carthage et d'apprécier 
son originalité en tant que musée de site. 

Acte III. 
Un lieu empli de mystère 

Le musée de Carthage expose, bien en- 
tendu, des objets antiques sauvés de la 
destruction, retrouvés par hasard et qui 
ont été recueillis, analysés, interprétés 
avec soin, attention et intelligence. Ils 
sont exposés pour être accessibles au pu- 
blic, accompagnés de présentations et 
d'explications destinées à en faciliter l'ob- 
servation et la compréhension, à susciter 
l'intérêt du visiteur, à éveiller sa curiosité. 
Le programme muséologique est d'au- 
tant plus délicat à établir que la civilisa- 
tion carthaginoise s'est développée sur le 
territoire même où s'élève aujourd'hui le 
musée qui lui est consacré. I1 s'agit donc 
d'un lieu unique et où, malgré les travaux 
de fouilles et de recherches, demeure en- 
core plein de mystère. Pourtant, c'est à 
travers ce qui a survécu et par ce qui a été 
retrouvk que se justifie l'existence du mu- 
sée. 

Loin d'être systématique, le parti pris 
muséologique qui a prévalu a consisté à 
œuvrer par approches successives et pro- 
gressives : une approche générale d'initia- 
tion et de rappel, une reprise qui appro- 
fondit, qui parfait la connaissance d'une 
période ou d'un thème, de telle sorte que, 
durant le temps de son parcours, le visi- 
teur passe d'un palier à l'autre, qui se 
complètent. 

L'approche générale s'effectue dans la 
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grande salle du premier étage, où les 
quatre principales périodes de l'histoire 
de la ville sont évoquées par les œuvres, 
les techniques, les thèmes qui s'y rappor- 
tent. Les objets exposés sont faits de ma- 
tières dures et durables telles que le 
marbre, la pierre, la terre cuite, les mé- 
taux, qui ont survécu aux outrages du 
temps, àl'exclusion des matériaux fragiles 
et périssables tels que le cuir, les tissus, les 
papyrus. Mais les mosaïques, les sculp- 
tures, les inscriptions, les décors architec- 
turaux, ainsi que les menus objets en mé- 
tal ou en céramique découverts sur le site 
de Carthage ne sont pas tous, loin s'en 
faut, au musée. Une partie se trouve au 
Bardo, lieu de destination des produits 
des fouilles officielles durant la période 
du protectorat. 

Un autre problème concerne les bâti- 
ments du musée, qui n'ont pas été conps 
pour l'usage qui en est fait aujourd'hui. 
C'était àl'origine un monastère construit 
par le cardinal Lavigerie pour les besoins 
de l'ordre des Pères Blancs ; c'est dans ces 
locaux qu'a été installé un modeste musée 
avec les produits des fouilles des religieux. 
Le musée a repris, en les rénovant et en les 
adaptant à leurs nouvelles fonctions, les 
bâtiments de l'ancien édifice désaffecté. 

Le programme muséologique a tenu 
compte de ces deux contraintes, les col- 
lections et les bâtiments. Ainsi, la simpli- 
cité du plan et des espaces a-t-elle été res- 
pectée, autant par souci d'économie que 
par mesure d'efficacité. 

L'exposition, par essence destinée au 
public, a été élaborée dans un esprit di- 
dactique, comme une démonstration mé- 
thodiquement illustrée. Le visiteur suit 
un itinéraire dans lequel les objets expo- 
sés sont méthodiquement présentés en 
fonction de deux périodes distinctes - 
punique et romaine. Pour la première, on 
trouve d'abord les stèles funéraires ou vo- 
tives qui portent souvent des motifs dé- 

coratifs ; pour la seconde, des inscrip- 
tions. Outre les sarcophages et les os- 
suaires, ces lieux ont aussi livré un mobi- 
lier funéraire abondant : bijoux, amu- 
lettes, œnochoés, miroirs en bronze, 
verreries, et une grande variété d'objets 
en terre cuite (des masques, des figurines, 
des lampes et de nombreux vases), en cé- 
ramique commune, mais aussi de luxe, 
souvent importés d'autres régions de la 
Méditerranée. 

De la période romaine prévalent les 
mosaïques, extraites des pavements des 
édifices privés, publics ou chrétiens ; en- 
suite viennent les inscriptions - funérai- 
res principalement, tant pour l'époque ro- 
maine que pour l'époque chrétienne -, 
rarement monumentales ; les sculptures, 
bas-reliefs ou rondes-bosses, certaines pri- 
vées, l'essentiel provenant d'édifices offi- 
ciels ; enfin, des éléments d'architecture 
(colonnes, chapiteaux ou fragments de 
corniches). Tant pour les mosaïques que 
pour les statues, les plus remarquables 
sont exposées au musée du Bardo. 

La période arabo-musulmane est re- 
présentée essentiellement par la céra- 
mique vernissée des xre-Wsièc1es, et par 
quelques stèles hnéraires. 

A son entrée dans le hall du musée, le 
visiteur trouve des indications générales 
nécessaires pour se situer et choisir son 
itinéraire : une grande carte du site, avec 
diverses photos des monuments ouverts 
au public et un plan du musée. La visite 
commence au premier étage de préféren- 
ce, avec la salle sud consacrée au monde 
punique, que l'on atteint en traversant 
une partie de la salle des mosaïques. Là se 
trouvent une chronologie de l'histoire de 
la Carthage punique, une carte géogra- 
phique de la Méditerranée, qui occupe 
tout un mur pour montrer la situation de 
Carthage, et des panneaux consacrés à la 
guerre romano-carthaginoise, qui s'est 
terminée par la disparition de la cité. 
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Ces quelques déments font office 
d'introduction et d'information concer- 
nant les objets regroupés dans des vi- 
trines : chacune se rapporte à une pério- 
de particulière. C'est un raccourci illustré 
de l'histoire de cette Carthage punique 
qui commence en 8 14 et s'achève en 146 
ax J.-C. D'autres documents, photos et 
reconstitutions complètent l'informa- 
tion, dont la restitution d'une coupe stra- 
tigraphique opérée dans le tophet. 

Après ce premier contact avec la Car- 
thage punique, le visiteur se dirige vers la 
salle de synthèse. Cette grande et belle 
salle, qui s'étend sur toute la longueur du 
bâtiment central, est précédée d'une hau- 
te galerie donnant sur la faGade maritime 
de la presqu'île. 

Une longue histoire de grandeurs, 
de vicissitudes et de déclin 

La salle est divisée en quatre sections illus- 
trant chacune une période carthaginoise : 
phénico-punique, romano-africaine, pa- 
léochrétienne, arabo-musulmane. Pour 
chacune, un pupitre rappelle les indica- 
tions essentielles : chronologie, carte géo- 
graphique, plan topographique, toujours 
en trois langues. Au long de ce parcours 
fait d'allusions et de réminiscences, les 
objets dans les vitrines renvoient aux 
nombreuses échappées vers la lumière et 
la verdure à travers les fenêtres et vice ver- 
sa, un aller et retour incessant où l'écho 
de l'histoire renvoie au mirage du paysa- 
ge. Longue histoire de grandeurs et de vi- 
cissitudes que la lumière du site allège et 
raccourcit. 

En quittant cette salle, le visiteur dé- 
bouche sur celle qui est consacrée à la 
mosaïque, puis il dirige ses pas vers une 
salle symétrique à la première salle pu- 
nique et qui est entièrement consacrée 
aux amphores : cinquante récipients en 
terre cuite, de formes et de contenances 

Ln fdçade du musée. Le bdtiment 
ètait, à Ibrigine, un mondctère 
de lbrdre des Pères Bbncs. diverses, montrent la permanence d'un 

instrument qui a fait la preuve de son uti- 
lité à travers les âges. Provenant, selon les 
époques, de telle ou telle région, ils indi- 
quent les circuits de navigation et les flux 
commerciaux induits pour des maté- 
riaux, des produits aujourd'hui disparus. 
Une précieuse anthologie de l'évolution 
des formes pour un usage courant ! Dans 
un coin est racontée toute l'histoire de cet 
élément qu'est la voûte en berceau, carac- 
téristique architecturale qui se répandra à 
travers le monde. 

En quittant cette salle un peu austère, 
le visiteur entre de plain-pied dans la ga- 
lerie de Byrsa. Cet espace présente, àla lu- 
mière des fouilles récentes et en complé- 
ment de ce qui a été découvert in situ, les 
objets et les cléments recueillis depuis 
plus d'un siècle sur la colline de Byrsa, ce 
qui constitue le complément de l'acte II 
de cette visite. 

D'abord, la Byrsa phénico-punique, 
illustrée par cinq séquences reconstituées 
à partir des découvertes dans le quartier 
d'habitation des III~-II~ siècles : importa- 
tions et productions locales d'une part, 
urbanisme et pratiques religieuses d'autre 
part, et en définitive la chute et la des- 
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A L'intérieur du musée, 
la salle romaine de Byrsa. 

truction de la cité ; ensuite, la période ro- 
maine, centrée autour de la maquette re- 
constituant le forum, avec sa parure ar- 
chitecturale du Haut Empire. Une 
fresque, sur le mur du fond, reconstitue 
les travaux gigantesques entrepris pour 
installer l'esplanade et élever les bâti- 
ments. Autour de cette maquette, des élé- 
ments d'architecture et de sculpture, des 
inscriptions et divers fragments sont ex- 
posés, qui illustrent les différentes étapes 
des travaux. 

En fin de parcours, un escalier situé à 
l'extrémité de cette aile débouche sur une 
salle aussi grande au bout de laquelle se 
dressent, de part et d'autre d'un arc, les 
deux grands bas-reliefs de la Victoire et de 
l'Abondance, valeurs fondamentales de 
l'empereur et de l'empire. Puis on traver- 
se une petite salle où sont exposés, dans 
des vitrines, des objets de la Carthage ar- 
chaïque découverts dans les strates les 
plus profondes du site, sur l'axe Decuma- 
nus Maximus. Ces sondages, conduits 
avec un soin particulier, ont permis de re- 
connaître et de vérifier les niveaux les plus 
anciens de Carthage. I1 a paru utile que 
ces apports précieux et fragiles sur les dé- 
buts de la cité soient montrés au musée et 
portés à la connaissance du public, en 
complément de la visite in situ. Ce sont 
de menus objets qui éclairent les origines 
lointaines de Carthage. Modeste et fragi- 
le témoignage des débuts d'une ville ap- 
pelée à devenir une métropole. 

La salle suivante, celle des sarcophages 
puniques, présente une riche collection 
dont les pièces maîtresses sont placées au 
centre, dans une niche en contrebas : il 
s'agit du Prêtre et de la Prêtresse. Ces 
belles statues de marbre blanc en haut re- 
lief, qui servent de couvercle aux sarco- 
phages, présentent les deux personnages 
dans une attitude d'adoration. 

Ensuite vient la salle des sculptures 
romaines, multiples. et variées, avec 
quelques pièces importantes, dont les 
trois statuettes de Dermech : Déméter, 
Perséphone et un conducteur de char, 
ainsi que plusieurs bustes de divinités ou 
d'empereurs. 

De l'autre côté du hall d'entrée, une 
salle est consacrée à la période paléochré- 
tienne : mosaïques, particulièrement la 
Dame de Carthage, Cléments d'architec- 
ture, de bas-reliefs, céramiques et objets 
de culte provenant des basiliques ou des 
nécropoles sont exposés avec maintes ex- 
plications, en particulier la reconstruction 
de la basilique de Carthage, ainsi que des 
plans de fouille. 

Parallèle à la salle des sculptures, une 
galerie présente une exposition intitulée 
(( Science et archéologie. Une rencontre à 
Carthage n. Elle illustre le travail et les 
méthodes de traitement et de sauvegarde 
des objets archéologiques. Ici s'achève la 
visite du musée. 

A la fin de cette promenade dans le 
temps et l'espace, le visiteur, empruntant 
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un raccourci, gagne l'ombre d'un por- 
tique et d'une rangée d'arbres. I1 jette 
alors un dernier coup d'œil au paysage, la 
tête encore emplie d'images. Et ce lieu 
qu'il avait auparavant admiré, beau mais 
vide, s'anime de tout ce qui surgit de sa 
mémoire : ce n'est plus un paysage, c'est 
le théâtre dune longue histoire, et notre 
visiteur n'est plus le même, il a reconquis 
sa mémoire ! Bien entendu, pareille mé- 
tamorphose procède plus d'une dé- 
marche intellectuelle que d'une mise en 
scène à la mode de quelque (( Son et lu- 
mière )). Cette démonstration muséolo- 
gique en trois actes, qui s'achève par un 
dénouement rapide à la manière d'une 
pièce de théâtre, demande naturellement 
la participation active du visiteur. 

Les coulisses 

Un musée de site est plus qu'un ensemble 
de vitrines avec des objets disposés selon 
un scénario muséologique en vue d'une 
visite. La partie offerte au public est com- 
me la partie émergée d u n  iceberg ; une 
autre, cachée, est constituée par la masse 
des pièces entreposées dans les réserves. 
Celles du musée de Carthage gardent des 
objets se rapportant à l'une ou à l'autre 
période historique : les mosaïques, les élé- 
ments d'architecture, les sculptures sont 
typiquement romains ; les stèles funé- 
raires et les inscriptions sont à la fois pu- 
niques et romaines pour les épitaphes et 
les ex-voto ; quant aux sarcophages, ils 
sont de toutes les époques. Les objets en 
céramique sont pour la plupart d'époque 
punique lorsqu'il s'agit d'objets extraits 
des tombeaux : vases, figurines, lampes, 
masques, dont un certain nombre ont été 
importés. I1 en est aussi d'époque romai- 
ne qui, à l'exception des lampes, sont ra- 
rement intacts. Les bijoux sont presque 
exclusivement puniques, ainsi que les 
amulettes, d'importation égyptienne ou 

d'imitation locale, de même que les ver- 
reries et les miroirs de bronze. 

Les objets qui proviennent dan -  
ciennes fouilles ont été triés, regroupés, 
rangés, inventoriés : une tâche indispen- 
sable pour la recherche scientifique et 
pour une bonne gestion des collections. 
En dehors de ces objets conservés par le 
musée, bien d'autres sont encore enfouis 
dans les profondeurs du sol, que des 
fouilles méthodiques, ou simplement le 
hasard, ramèneront au jour, et qui vien- 
dront enrichir les collections. 

Le musCe de Carthage apparait ainsi 
comme le lieu d'accueil naturel du site 
archéologique, et il est riche de toutes les 
promesses que les fouilles ultérieures lui 
apporteront. Et ce musée est aussi un lieu 
de recherche ; c'est même sa vocation 
principale. La démarche muséologique 
pour un musée de site archéologique est 
l'aboutissement d'un processus scienti- 
fique. Les objets découverts, conservés, 
exposés ont une valeur avant tout docu- 
mentaire, et seule une recherche scienti- 
fique de haut niveau peut en dégager le 
sens et les mettre en valeur. La fonction 
d'un musée de site archéologique n'est 
pas d'exposer des objets en raison de leur 
seule qualité esthétique, mais plutôt de 
faire connaître une civilisation. A cet 
égard, des objets modestes ou même des 
fragments ont autant d'intérêt que les 
plus belles œuvres. Aussi une exposition, 
même si elle est permanente, ne doit-elle 
pas être figée. Elle doit évoluer, changer, 
se transformer au gré de l'avancement des 
recherches et des techniques muséolo- 
giques. Elle doit être en accord, sinon en 
avance, avec son époque. Lié organique- 
ment au site qui l'environne, alimenté 
par les fouilles archéologiques, le musée 
de Carthage est un organisme vivant, ali- 
menté par les découvertes nouvelles, par 
l'accueil de nouveaux objets dans les col- 
lections, par les nombreuses recherches 
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qui renouvellent constamment son pro- 
pos ; c'est un lieu de gestation perma- 
nente et de maturation, un lieu de ré- 
flexion. Et cela explique sa faculté 
d'adaptation. 

Conformément à sa vocation interna- 
tionale, le musée de Carthage est ouvert 
aux chercheurs et aux spécialistes, et de 
nombreux ouvrages ont été consacrés à 
l'étude de ses trésors. Sa bibliothèque ar- 
chéologique est constituée de trois fonds 
distincts : celui des Pères Blancs, dû au 
père Ferron ; celui de la Mission cultu- 
relle archéologique française, dite biblio- 
thèque Cintas ; celui de la donation Sau- 
magne. L'ensemble constitue un riche 
fonds consacré à l'Antiquité. A cela s'est 
ajouté, depuis le lancement de la cam- 
pagne internationale, un centre de do- 
cumentation qui rassemble les données 
archéologiques issues de cet ample mou- 
vement de recherche, et qui édite un 
bulletin d'information annuel, le Bzrlle- 
tin CEDAC, qui en est à son seizième 
numéro. Atìn de renforcer l'action du 
centre de documentation initié par 
l'UNESCO il y a déjà vingt-cinq ans, le 
musée se propose de créer un espace 
UNESCO qui diffusera les informations 
concernant le site, et il envisage la créa- 
tion d'un site Internet pour répandre la 
documentation auprès du public le plus 
large. 

Enfin, le musée dispose d'un atelier- 
laboratoire de restauration et de mainte- 
nance. Modeste, mais très fonctionnel, il 
a été créé grâce à une subvention de 
l'université de Toronto et à des fonds de 
la coopération canadienne. Une galerie 

spécifique située au rez-de-chaussée ex- 
pose au public les méthodes de travail. 

Soucieux d'agir auprès des jeunes visi- 
teurs, le musée a conçu et publié nombre 
de documents d'information générale : 
cartes postales, dépliants, pochettes, 
guides distribués gracieusement. Bientôt, 
ils disposeront d'un atelier d'initiation et 
de création. De même, un programme 
multivision a été créé il y a plusieurs an- 
nées avec la collaboration de l'UNESCO, 
qui raconte l'histoire de Carthage à tra- 
vers un mur d'images. 

Le musée de Carthage, situé au cœur 
d'un site de grande réputation, est vérita- 
blement un outil exceptionnel, un centre 
de regroupement de toute la documenta- 
tion recueillie sur le site ; il est aussi le lieu 
d'exposition et d'information dune gran- 
de civilisation. Dépassant ces deux mis- 
sions essentielles, il est encore, par sa si- 
tuation et son action, un lieu d'animation 
du futur parc de Carthage-Sidi Bou-Saïd. 

Rappelons que le site de Carthage fi- 
gure à la fois sur la liste du Patrimoine 
mondial de l'UNESCO et sur celle de 
100 sites de la Méditerranée. Il est l'un 
des rares à remplir les six critères pour in- 
tégrer ces listes et a bénkficié de nom- 
breux appuis financiers : outre ceux de 
l'UNESCO, ceux du Canada, de la Get- 
ty Foundation, ceux de la France et de 
l'Allemagne. 

Le musée est l'instrument de la volon- 
té de l'État tunisien d'affirmer la valeur 
d'un patrimoine national. C'est le lieu où 
les Tunisiens peuvent faire connaissance 
avec leur histoire et prendre conscience 
de sa grandeur d'antan. 
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Archéologie et nationalisme : 
la découverte d'Arkaim 
VA. Shnirelmun 

La décoirverte, dans I'Oziral naéridional, 
d'une citépa$aitemnt conservée, vieille 
de quelque 3 GOO ans, aura étéplus quikn 
événemeet archéologique important. 
I? A. Sbnirelman explique qu'elle a 
occasionnd par une réaction en chaîne, 
toute une série de conjectures éwanges et de 
wian@stdons nationalistes extrêmes qui 
visaientà exploiter cette dkcouverte à des 
~)zspurementpoIi~qz4es. L'auteur est 
membre de liTistitut d'etbnologie et 
d hntbropologìe de IAcadémie des sciences 
de Russie. 

Ce 20 juin 1987 devait Ctre une journée 
comme les autres. Cet été-là, une équipe 
d'archéologues de l'université dÉtat de 
Tchéliabinsk, placée sous la direction de 
Gennady B. Zdanovitch, devait étudier 
les sites archéologiques de la vallée de la 
Bolchaïa Karaganska où la construction 
d'un bassin de retenue avait commencé 
l'automne précédent. Cette vallée se situe 
au sud de l'oblast (région) de Tchélia- 
binsk (Oural méridional), au confluent 
de la Bolchaïa Karaganska et de l'utya- 
ganka. Les fouilles des sites archéolo- 
giques déjà connus dans le secteur 
n'avaient pas donné de grands résultats ni 
suscité de grandes espérances. Un été de 
travaux semblait donc suffire pour se fai- 
re une idée générale de l'évolution cultu- 
relle dans une vallée qui allait Ctre sub- 
mergée par les eaux au printemps de 
1988. 

La curiosité de deux adolescents n'al- 
lait pas tarder à bouleverser les plans des 
archéologues et des planificateurs. Le 
20 juin, Alexandre Voronkov et Alexan- 
dre Exil, deux lycéens travaillant pour 

Une vile aérienne dXr&aim. 

l'expédition, signalent la présence, dans la 
steppe, de curieux talus. Pour l'œil averti, 
c'est manifestement une trouvaille des 
plus inhabituelles. Le soir même, Zdano- 
vitch informe les membres de l'expédi- 
tion qu'une découverte remarquable 
vient d'être faite, et les lycéens, qui sont 
les premiers à la repérer, sont gratifiés 
d'une boîte de lait condensé. 

Qu'avaient donc vu les archéologues 
dans la steppe, et qu'est-ce qui avait bien 
pu les étonner à ce point ? Au cours des 
années 70 et 80, une vive polémique 
s'était engagée entre les spécialistes sovié- 
tiques concernant la véritable patrie des 
Indo-Européens, la nature et l'évolution 
de leur ancienne culture et des routes mi- 
gratoires de leurs différents groupes. Cet- 
te controverse avait été engendrée par 
deux linguistes, Viatcheslav V. Ivanov et 
Tomaz V. Gamkrelidse, qui estimaient 
que les Indo-Européens étaient venus 
d'Asie Mineure, et non des Balkans, com- 
me le soutenait l'éminent historien de 
l'Orient ancien, Igor M. Diakonov. De 
nombreux archéologues soviétiques 
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étaient convaincus que la principale ré- 
gion d'implantation des premiers Indo- 
Européens avait été les steppes d'Eurasie 
et les régions boisées, où les cultures 
avaient essentiellement été celles, remar- 
quables, de la population pastorale ayant 
donné naissance au monde scythe. 

Du point de vue linguistique, les 
Scythes étaient un peuple iranien ; or, les 
langues parlées par les peuples iraniens 
sont étroitement apparentées aux langues 
indo-europeennes, dont la plus connue 
est le sanskrit, la langue de la littérature 
védique, celle des textes sacrés des Indo- 
Aryens. I1 fut un temps où langues 
aryennes et indo-aryennes formaient un 
ensemble linguistique. Les archéologues 
relient les Indo-Aryens aux cultures de la 
steppe du d e d e m e  millénaire av. J.-C. 
La discorde porte, en fait, sur la question 
de savoir à quel moment et à quel endroit 
les Indo-Aryens se sont constitués en 
groupes distincts, et comment ils se sont 
retrouvés en Inde. Certains auteurs si- 
tuent leur patrie d'origine dans l'Oural 
méridional, tandis que d'autres la recher- 
chent le long des côtes du nord de la mer 
Noire. 

Voilà pourquoi la découverte. d'Ar- 
kaim provoqua un tel émoi chez les ar- 
chéologues. Arkaim est un habitat circu- 
laire fortifié d'environ 150 mètres de dia- 
mètre, qui date de 1700-1600 av. J.-C. I1 
est ceinturé par un double rempart dé- 
fensif concentrique, fait de blocs d'argile 
et d'adobe, et appuyé sur une armature de 
rondins. A l'intérieur du cercle, à proxi- 
mité des remparts, se trouvent une 
soixantaine d'habitations à demi enter- 
rées, équipées de foyers, de celliers, de 
puits et de fours à métaux. Les maisons 
donnent sur une rue circulaire intérieure 
pavée de bois. Une gouttière et des fosses 
pour recueillir les eaux ont été aménagées 
le long de cette voie, et une place rectan- 
gulaire orne le centre de la cité. Centrée se 

faisait jadis par un dédale de quatre pas- 
sages compliqués à travers lesquels l'en- 
nemi avait du mal à trouver son chemin. 
Tout donne à penser que la colonie a été 
construite selon un même plan, ce qui at- 
teste l'existence d'une société à la structu- 
re sociale développée et dotée de diri- 
geants locaux investis dune grande auto- 
rité. Cette impression est renforcée par le 
fait que plus de vingt établissements cir- 
culaires et rectangulaires, datant de 1800 
à 1600 av. J.-C., ont maintenant été mis 
au jour dans l'Oural méridional et dans le 
nord du Kazakhstan. L'ensemble de cette 
région, que les archéologues ont baptisée 
(( terre des villes fortifiées D, s'étend sur 
GO O00 km2. 

La découverte d'Arkaim présente- 
t-elle un caractère inhabituel ? Oui et 
non. Vers la fin des années 60 et au début 
des années 70, les archéologues avaient 
déjà trouvé dans cette région des vestiges 
de fortifications et de riches cimetières 
datant du deuxième quart du second mil- 
lénaire av. J.-C. Le chantier le plus connu 
des années 70 fut la mise au jour du ci- 
metière de Sintachta, où fut découverte 
une riche cachette renfermant notam- 
ment les restes d'un char et de harnache- 
ments de chevaux. I1 était dès lors évident 
que l'Oural méridional avait été une ré- 
gion d'importance dans la formation 
d'une société complexe qui avait acquis 
des chars de combat, merveille de la tech- 
nologie militaire de l'époque. Arkaim a 
apporté la confirmation de cette hypo- 
thèse tout en la plaçant dans une pers- 
pective nouvelle : c'était la première ville 
fortifiée correctement préservée à être 
étudiée en détail par une équipe sur pla- 
ce. Le fait que ce soit prkcisément Arkaim 
qui ait fait l'objet de telles investigations 
est, bien entendu, le résultat d'une série 
de coïncidences heureuses. I1 est certain 
que nous connaissons maintenant I'exis- 
tence de plus grandes villes fortifiées du 
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même type, avec une architecture de pier- 
re bien plus impressionnante. 

La bataille d'hkaim 

La cité d'Arkaim a acquis une renommée 
particulière du fait de la lutte très specta- 
culaire qui s'est engagée pour la sauver et 
la préserver. Le bassin de retenue devait 
être aménagé par ce qui était àl'époque le 
tout-puissant Ministère de l'eau de 
l'URSS. Au départ, les travaux devaient 
être terminés en 1989, mais les construc- 
teurs décidèrent de forcer le pas et de 
boucler le projet un a n  plus tôt que pré- 
vu. Toute la vallée et, avec elle, le site 
unique devaient donc être submergés au 
printemps 1988, ce qu'il fallait empêcher 
àtout prix. Les archéologues ne ménagè- 
rent aucun effort pour mobiliser l'opi- 
nion et sauver Arkaim. Des académi- 
ciens, d'éminents savants et des person- 
nalités de la société civile intervinrent 
pour défendre le site. 

Bien que les archéologues n'aient, à 
l'origine, demandé que l'arrêt des travaux 
de construction jusqu'en 1990, il fut ra- 
pidement question de créer une zone pro- 
tégée, voire un musée archéologique, 
dans la vallée de la Bolchaïa Karaganska. 
En mars 1989, à l'issue d'un débat animé 
auquel prirent part spécialistes et repré- 
sentants d'associations, le président de la 
section (( Oural )) de l'Académie des 
sciences de l'URSS publia un décret por- 
tant création d'un laboratoire scientifique 
spécial chargé d'étudier la civilisation 
proto-urbaine dans l'oblat de Tchélia- 
binsk, et demanda au Conseil des mi- 
nistres de la Fédération de Russie de créer 
une zone historique protégée. 

Les arguments avancés par les spécia- 
listes íürent à ce point convaincants et 
l'opinion publique si véhémente que les 
pouvoirs locaux et provinciaux (obbt)  
prirent, eux aussi, la défense &Arkaim. 

Zone nrcbéologique expéririmoitule, 
avec quelqiies éléwients reconstitués 
tels que le $air et les mirs. 

Au même moment, le Ministère de l'eau 
était en train de perdre rapidement de son 
autorité à mesure que la démocratisation 
progressait dans le pays, que l'Union so- 
viétique allait au-devant de l'effondre- 
ment à une vitesse alarmante, et que le ré- 
gionalisme commentpit à se dt?velopper 
dans la Fédération de Russie. Porté par 
cette vague, le Conseil des ministres de la 
Fédération de Russie décida, en 
avril 199 1, de stopper la construction du 
bassin et de créer un (( Site protégé du 
musée historique et géographique d'Ar- 
kaim )). Au cours des années qui ont sui- 
vi, des travaux ont été entrepris en vue de 
l'aménagement d'un campus scientifique, 
d'équipements touristiques et d u n  (( Mu- 
sée d'histoire naturelle et de l'homme )), 

tandis que le paysage naturel de la vallée, 
gravement défiguré par l'agriculture, de- 
vait être restauré. Toutefois, la précarité 
de l'économie russe était telle que le site 
muséologique était constamment aux 
prises avec des problèmes financiers : ses 
directeurs étaient assez souvent contraints 
d'accepter de charitables dons, en parti- 
culier ceux venus de divers astrologues, ce 
qui ne pouvait manquer de mettre les ar- 
chéologues dans une position ambiguë. 

De nombreux spécialistes pensent 
qu'Arkaim et d'autres sites semblables 
pourraient avoir été construits par les pre- 
miers Indo-Iraniens, bien avant leur sé- 
paration, puis leurs migrations dans les 
steppes d'Eurasie et leur mouvement vers 
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de 1 

pouvaient lire sur une pancarte l'inscrip- 
tion : Ici est né Zarathoustra )>. En 
outre, Arkaim a été inscrit sur la liste des 
(( sanctuaires nationaux et spirituels D. 
Dans ce contexte, certains ont même par- 
fois soutenu qu'Arkaim n'avait pas été 
construit par les Indo-Iraniens, mais par 
des Indo-Aryens prétendument très liés 
aux Slaves et susceptibles de donner à 
l'humanité contemporaine l'exemple 
dune relation harmonieuse entre culture 
et environnement naturel. En une autre 
occasion, la (( terre des villes fortifiées )) a 
carrément été baptisée (( patrie des an- 
ciens Aryens )) et investie d'une spirituali- 
té spécifique. Et, de manière arbitraire, le 
terme Aryens )) a été utilisé dans un sens 
plus large, comme synonyme d'Indo-Ira- 
niens. 

Arkaim et l'a idée russe )) 

Fiprihe de pierre 
!'Oural niéridional. 

le sud, jusqu'en Perse et en Inde. Certains 
établissent des parallèles entre les habitats 
circulaires fortifiés du type de celui d'Ar- 
kaim et la cité du légendaire roi Yima, qui 
reproduit le modèle de l'univers décrit 
dans l'hesta, le recueil des textes sacrés 
des anciens Iraniens. 

Les spécialistes ont activement exploi- 
té toutes ces hypothèses dans leur lutte 
pour sauver Arkaim. Afin de donner da- 
vantage de poids à leurs arguments, ils 
sont tentés de jouer sur l'imaginaire des 
responsables en utilisant certaines hypo- 
thèses très hasardeuses. Ainsi, Arkaim a 
été présenté comme l'un des plus vieux 
établissements de population du pays, le 
(( centre d'une forme d'État de type mo- 
narchique n, ou un temple-observatoire 
comparable à Stonehenge ; il a même été 
avancé que c'était la terre natale du pro- 
phète iranien Zoroastre - et les digni- 
taires et les touristes en visite à Arkaim 

En l'occurrence, la découverte d'Arkaim 
et les recherches archéologiques inten- 
sives dont a fait l'objet la (( terre des villes 
fortifiées )) ont coïncidé avec l'effondre- 
ment rapide de l'Union soviétique. 
L'URSS, héritière de la Russie impériale, 
avait toujours été considérée comme le 
fruit des efforts déployés par les Russes au 
fil des siècles ; jusqu'à une période assez 
récente, les Russes s'y sentaient donc par- 
tout chez eux. Les choses ont commencé 
à changer au cours des dix à vingt années 
qui ont précédé l'effondrement de 
l'Union soviétique. Avec la progression 
du nationalisme ethnique dans les ré- 
gions frontalières, les Russes ont com- 
mencé, pour la première fois, à s'y sentir 
étrangers, et beaucoup ont entrepris de 
rejoindre les régions centrales de la Rus- 
sie. Étant donné que la formation du vas- 
te Empire russe s'était faite, au fil des 
siècles, à coup de guerres de conquête, 
d'acquisitions territoriales et d'expansion 
rapide des Russes dans des régions habi- 
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tées par des groupes de cultures et de 
langues différentes, il n'est pas surprenant 
qu'avec la progression du nationalisme 
ethnique les populations indigènes non 
russes et les Russes eux-mêmes aient 
commencé à s'interroger sur la légitimité 
de la présence des Russes en divers en- 
droits du pays. Dans ces conditions, les 
nationalistes russes se sont mis à recher- 
cher fébrilement la justification histo- 
rique de la domination russe sur l'en- 
semble du territoire de l'ancien empire. 
L'histoire des périodes médiévale et ré- 
cente, émaillée de campagnes de conquê- 
te, se prêtait mal à cet objectit: La préhis- 
toire offrait des perspectives plus intéres- 
santes àceux qui voulaient échafauder sur 
des constructions arbitraires des théories 
prometteuses. Les nationalistes russes ont 
alors repris, de leur propre initiative, le 
raisonnement rejeté, et même depuis 
longtemps oublié, de l'(( école slave de 
l'histoire n, qui avait vainement cherché à 
identifier les Slaves avec les anciens no- 
mades de la steppe, locuteurs de langues 
iraniennes (Scythes, Saces et Sarmates). 
Puis, armés de données archéologiques 
modernes, ils ont commencé à soutenir 
que (( les ancêtres des Slaves )) avaient déjà 
conquis la steppe européenne à I'âge du 
bronze. Ils ont, de plus en plus souvent, 
assimilé ces ancêtres aux (( Aryens )), in- 
cluant arbitrairement dans cette catégorie 
les groupes d'Indo-Européens qu'ils ju- 
geaient être les aïeux les plus acceptables. 
Ils présentaient ainsi la politique agressi- 
ve de l'Empire russe sous un jour diffé- 
rent, comme le retour des Russes sur leurs 
terres héréditaires. 

Dans ce contexte, la découverte d'Ar- 
kaim survenait fort à propos, et Zdano- 
vitch lui-même ne manqua pas de le re- 
connaître : (( Nous autres Slaves, écrivait- 
il, nous considérons comme de nouveaux 
arrivants, mais nous avons tort. Les Indo- 
Européens et les Indo-Iraniens vivaient 

ici [dans l'Oural méridional] depuis l'âge 
de pierre et se sont intégrés aux Kazakhs, 
aux Bachkirs et aux Slaves. Tel est le lien 
commun qui nous relie tous. )) Bien que 
les archéologues eux-mêmes recherchent 
les racines culturelles d'Arkaim pour une 
part dans la région de la Moyenne-Volga 
et pour une autre en Sibérie méridionale, 
les ultranationalistes russes ont, à ce sujet, 
des opinions qui leur sont propres. De- 
puis 199 l, lorsqu'ils ont commencé à res- 
sentir de manière aiguë la soudaine 
contraction du territoire de l'État russe et 
son déplacement vers le nord, l'(( idée hy- 
perboréale N en vertu de laquelle la patrie 
d'origine du (( peuple blanc )) se trouverait 
dans la région de l'Arctique est devenue à 
la mode parmi eux. Le refroidissement 
climatique et l'avancée des glaciers 
avaient obligé ces (( Aryens )) à chercher 
un nouveau refùge. 

Dans leur progression en direction du 
sud, ils s'étaient arrêtés dans l'Oural mé- 
ridional et en avaient fait leur terre délec- 
tion. C'est là que les ultranationalistes 
russes situent la (( seconde patrie des 
Aryens D, d o ù  ils se sont ensuite dispersés 
à travers les vastes étendues de l'Eurasie 
jusqu'aux Carpates à I'ouest, jusqu'à la 
Chine à l'est. Les tenants de cette théorie 
considèrent l'Oural méridional comme la 
source de la foi védique : cette région se- 
rait pratiquement le modèle &État le plus 
ancien du monde, dont la capitale était la 
cité sainte d'Arkaim. Et, aux yeux de cer- 
tains, cet État est (( slave n. II s'agit là 
d'élucubrations propres à couper le 
souffle ; de l'aveu même de I'un de leurs 
auteurs, Arkaim donne (( le sentiment 
d'incarner tous les millénaires, les desti- 
nées et les décisions du passé, les douleurs 
et les triomphes sur l'adversité. [. . .] On 
prend conscience d'être l'héritier, le 
continuateur d'une grande entreprise 
dont on constate qu'elle vivait en soi de- 
puis longtemps n. 
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Les sentiments qu'Arkaim suscite chez 
les ultranationalistes russes sont, une fois 
encore, en train de prendre les propor- 
tions d'une passion. L'un d'entre eux dé- 
clare : (( L'ancienne Russie [Ru] a existé, 
elle avait sa langue parlée et écrite, ses va- 
leurs spirituelles, et Arkaim est la preuve 
de tout cela. N Un autre voit dans Arkaim 
(( un symbole de la gloire russe n, et les 
journaux ultranationalistes russes Rouski 
Kstok [COrient russe] (Irkoutsk) et Za 
rouskoYe delo [Pour la cause russe] (Saint- 
Pétersbourg) se font un plaisir de publier 
ses commentaires. L'idée ne va pas sans 
un certain racisme, et elle est invoquée 
pour inculquer des attitudes ouvertement 
xénophobes. Après tout, elle invite les 
Russes à se souvenir de leurs racines ra- 
ciales et de leur (( origine aryenne D, fai- 
sant d'Arkaim (( la terre d'origine du 
groupe protoslave du peuple aryen )) ; en 
même temps, elle déplore la dépendance 
de la race blanche à l'égard dune  sorte de 
culture étrangère issue du (( prophète 
Moïse n. Le projet d'inondation d'Ar- 
kaim, auquel ont résisté avec beaucoup 
de difficultés, mais avec succès, les (( forces 
patriotiques nationales )>, est cité comme 
exemple d'une attitude blasphématoire à 
l'égard du patrimoine des ancêtres aryens. 
La conclusion de tout cela se trouve dans 
la déclaration des ultranationalistes 
russes, selon laquelle (( tant que les forces 
patriotiques nationales ne seront pas au 
pouvoir, il sera impossible de repousser 
ceux qui insultent et pillent la Russie n. 

Vieilles hypothèses, 
nouveaux fantasmes 

Cette attitude purement mégalomane, 
avec le temps qui passe, alimente de nou- 
veaux fantasmes et les hypothèses les plus 
étranges. Ses défenseurs n'hésitent pas à 
vieillir Arkaim d'un millénaire ou plus, le 
rendant ainsi (( antérieur aux pyramides 

d'Égypte )) et affirmant en même temps 
qu'on y fondait du fer ! De même, Ar- 
kaim est identifié avec Asgard, la patrie 
secrète de l'ancien dieu germanique 
Odin. Les sources de ce mythe sont une 
fois de plus recherchées chez les ancêtres 
des Slaves. I1 n'est pas beaucoup plus mal- 
aisé d'accuser les (( francs-maqons sovié- 
tiques N d'avoir nourri le dessein barbare 
d'inonder Arkaim et d'appeler les 
(( Aryens )) à en revenir à la (( voie princi- 
pale de développement indo-européenne 
(védique) x au nom de la restauration de 
la (( Superpuissance spirituelle )) (dans les 
frontières de l'URSS de 1975). 

Une autre (( théorie n, tout aussi arbi- 
traire, rajeunit d'un millier d'années les 
sites du type de ceux d'Arkaim et de Sin- 
tachta, pour faire de l'Oural méridional la 
patrie d'origine du prophète Zoroastre, 
où ce dernier aurait écrit l'Avesta, recueil 
de textes sacrés, avant d'emporter la lu- 
mière du nouvel enseignement loin en di- 
rection du sud. Le légendaire roi Yima se- 
rait, quant à lui, à l'origine de la construc- 
tion d'Arkaim, (( ville de la hiérarchie et 
de la pureté raciale aryennes n, tandis que 
Zoroastre, (( grand prêtre-guerrier de la 
Russie ancienne n, serait enseveli dans le 
cimetière de Sintachta. 

La svastika est présentée comme le 
symbole de l'arianisme russe. Je regrette 
de devoir écrire ici que les archéologues 
ont apporté de l'eau au moulin de cette 
théorie et de bien d'autres (( idées 
aryennes )) des ultranationalistes russes, 
en voulant réhabiliter la svastika, avec la- 
quelle ils ont vu des analogies tant dans la 
culture rurale traditionnelle russe que 
dans les matériaux d'Arkaim. 

La théorie aryenne n'était pas non plus 
pour déplaire aux astrologues russes dont 
les plus connus, Pavel et Tamara Globa, 
adeptes du zoroastrisme et de Y(( astrolo- 
gie aryenne )), ont leur propre vision de 
l'importance d'Arkaim. Pavel Globa s'est 
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obstiné à soutenir que les anciens prêtres 
iraniens s'intéressaient tout particulière- 
ment au territoire de la future Russie, que 
le prophète Zoroastre était né dans la ré- 
gion de la Volga qu'arrose l'Oural, et que 
les traces de la première civilisation tom- 
bée depuis longtemps dans l'oubli de- 
vaient être recherchées en Russie. 

Tamara Globa s'est rendue à Arkaim 
en 1991, au moment du solstice d'été. 
Elle a profité de sa présence là-bas pour 
annoncer que la mémoire du site avait été 
préservée pendant des siècles par les 
mages indiens, et que la découverte en 
avait été prédite par l'astrologue médiéval 
Paracelse. Lors d'interventions ulté- 
rieures, elle s'est même attribué la décou- 
verte d'hkaim. Pour elle, nul doute qu'il 
s'agissait du temple érigé par le roi Yima, 
chef des Aryens de l ' ~  Age d'or n. Elle fait 
de l'Oural le centre du monde, et de la 
(( terre des villes fortifiées N le centre de la 
Terre. Elle voit dans le fait qu'Arkaim, 
(( $le du passé n, semble avoir surgi du 
néant une promesse que (( l'Oural ras- 
semblera les Aryens )) et (( deviendra le 
lieu de leur concentration spirituelle )) 

après des millénaires de N règne des té- 
nèbres N. Étant située dans la constella- 
tion du Verseau, la Russie serait promise 
à un grand avenir et (( régnera sur le mon- 
de )). Tamara Globa accuse de (( trembler, 
lorsqu'ils sont confrontés au futur de la 
Russie )), tous ceux qui mettent en doute 
1 ' ~  idée aryenne )) et voient en elle la 
marque du nazisme. Mais ce n'est pas 
tout : elle tente de justifier la svastika aus- 
si bien que les c Aryens D, et parle du 
(( symbole du lien de la Ru5 avec la race 
aryenne D, invoquant à l'appui de sa thè- 
se la présence, parfois, de svastikas sur les 
poteries d'argile àArkaim, et proclamant 
que la svastika était incarnée dans la 
conception même de cette ville fortifiée. 

I1 existe, à Tcheliabinsk, des associa- 
tions de mystiques et d'adeptes des arts 

occultes. Elles célèbrent des fêtes chaque 
anne'e et organisent des festivals et des ras- 
semblements de leurs disciples et de leurs 
fidèles, venus des quatre coins du pays et 
de l'étranger. Ces manifestations se dé- 
roulent généralement au printemps et en 
été, et leur programme prévoit souvent 
une visite à Arkaim. 

Depuis le jour où des archéologues ont 
déclaré qu'hkaim est un héritage des 
Aryens adorateurs du soleil, le site s'est 
peuà peu enveloppé d'une atmosphère de 
mystère et il a été reconnu comme un lieu 
de concentration de forces mystiques. I1 a 
r e p  la visite d u n  flot incessant de tou- 
ristes, au premier rang desquels les adeptes 
de l'enseignement de Rereck', des astro- 
logues, des praticiens de l'occultisme, des 
néo-païens, des disciples de Hare Krishna, 
des adorateurs du feu et de simples ci- 
toyens venus chercher la guérison de ma- 
ladies invalidantes. Le festival le plus po- 
pulaire est celui dit de la Nuit d'Ivan Ku- 
pala (la Saint-Jean) du 21 au 22 juin, avec 
ses rites païens, ses danses et ses sauts au- 
dessus du feu, ses orgies collectives, ses 
bains dans le fleuve, ses moments de mé- 
ditation et ses chants. La vallée reGoit lavi- 
site de femmes enceintes qui croient que 
les eaux de la Kxaganka sont au moins 
aussi bénéfiques que celles du Gange. Les 
touristes aiment àgravir le mont Chauve, 
qui surplombe la vallée, et y passent des 
heures à (( capter )) l'énergie cosmique. 

Arkaim a surgi comme un métCore 
éblouissant dans la grisaille de la réalité 
postsoviétique, faisant naître des éclairs 
de doute et d'espoir dans l'esprit des ha- 
bitants de Russie. Les mirages disparaî- 
tront avec le temps, mais l'énigme de la 
civilisation perdue de l'Oural méridional 
continuera longtemps encore de séduire 
l'imagination des chercheurs. J'aime à 
croire que le musée et la zone protégée 
&Arkaim Sont Promis une longue et 
fructueuse existence. dhiste et hindoue. (Ndlr.) 

1. Artiste et philosophe russe du me sitcle, et 
spécialiste connu de la philosophie boud- 
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Sortir du site : 
le musée du Grand Temple de Mexico 

A 

Eduardo Matos Moctezumn 

La mise au jour du Grand Znple, au 
cœur de la ville de Mexico, a été l'une des 
découvertes archéologiques les plus 
importantes dans un pays où abondent des 
sites historiques célèbres &ns le monde 
entiex Il est appam que L création d'un 
musée sur le site représentait une chance 
unique de mettre au point toute une série 
de programnts novateurs propres àfiire 
connaître età escpliquer au public, proche 
ou éloignd ces vest& dbn  riche 
patrimoine cultureL L;luteut; 
coordonnateur du projet depuis 1378 et 
directeur du niusée du Grand íënple, a 
publiéphis de 75 articles et 40 ouvrages ; 
il s'est vu décemer, pour ses travaux, de 
nombreuses distinctions in temationales, 
au nombre desquellesjgurent le titre de 
docteur honoris causa de I'Universitédu 
Colorado, aux États- Unis, lbrdre Andrés 
Bello de la Réjublique vénézuélienne, et  le 
grade de chevalier des Arts et  des Lettres en 
France. 

Le 13 août 1521, après trois mois de siè- 
ge, Tenochtitlán et Tlatelolco tombaient 
aux mains d'Hernán Cortés et de ses alliés 
indigènes, ennemis des Aztèques. Ju- 
melles, les deux cités aztèques, construites 
moins de deux siècles auparavant, avaient 
connu un développement sans précédent, 
en même temps que de rudes rivalités. 
Tenochtitlán était devenu le siège du 
pouvoir et assurait la direction de la triple 
alliance qu'elle formait avec Tacuba et 
Texcoco, tandis que Tlatelolco tirait sa re- 
nommée de son expansion commerciale 
dans différentes parties de l'Amérique 
centrale, une expansion qui sera toutefois 
de courte durée : en 1473, elle était vain- 
cue par l'armée de Tenochtitlán et sou- 
mise à sa voisine. Néanmoins, lors de la 
conquête espagnole, les deux villes al- 
laient conjuguer leurs efforts pour lutter 
contre le pouvoir espagnol et contre les 
peuples indigènes dépendants qui avaient 
uni leurs forces à celles des armées ibé- 
riques contre les oppresseurs auxquels ils 
étaient contraints de payer tribut : les Az- 
tèques de Tenochtitlán. 

temples furent rasés, tout Eut détruit, au 
La guerre de conquête fut terrible. Les , 

point que le moine franciscain Toribio de 
Benavente compara cette dévastation aux 
sept plaies d'Égypte. Mais Cortés otdon- 
na immédiatement la construction d'une 
ville neo-hispanique sur le site même où 
s'était élevé Tenochtitlán. Peu àpeu, tou- 
te trace de l'antique cité aztèque fut effa- 
cée pour faire place à la ville espagnole. 

Près de cinq siècles se sont écoulés de- 
puis ces événements. Aujourd'hui, la vil- 
le de Mexico couvre une vaste zone au- 
dessous de laquelle subsistent des vestiges 
de divers villages et villes préhispaniques. 
Le 21 février 1978, des ouvriers de la 
Compagnie nationale d'électricité effec- 
tuaient des travaux en plein cœur de 
Mexico lorsqu'ils découvrirent un élé- 
ment de sculpture. L'Institut national 
d'anthropologie fut appelé sur les lieux, 
et les archéologues constataient qu'il 
s'agissait dune  énorme sculpture de pier- 
re de plus de trois mètres de diamètre, 
qui représentait la déesse Coyolxauhqui, 
divinité de la lune et sœur du dieu du so- 
leil et de la guerre, Huitzilopochtli. Cet- 
te découverte allait donner naissance au 
Projet du Grand Temple, dont je suis 
chargé, et dont le but était de mettre au 
jour le principal temple des Aztèques, au 
terme d u n e  campagne de fouilles ar- 
chéologiques de cinq ans, en plein centre 
de la ville. 

L'un des programmes arrêtés à l'issue 
de l'intervention des scientifiques - ar- 
chéologues, restaurateurs, biologistes, 
chimistes, historiens et autres spécialistes 
- visait à créer, à côté des v&tiges du 
Grand Temple, un musée de site où pour- 
raient être exposées les abondantes dé- 
couvertes archéologiques qui y avaient été 
faites. Le plan général du musée a décou- 
lé de la double dédicace du Grand 

Vue générale des fouilles 
du Grand Temple. 
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Temple : il s'agissait d u n  édifice avec 
deux volées de marches conduisant au ni- 
veau supérieur, là où se trouvaient les 
deux sanctuaires. L'un était dédié à l'eau 
et à la production agricole sur lesquelles 
veillait le dieu de la pluie, Tlaloc ; l'autre 
moitié du bâtiment était consacrée au 
dieu de la guerre, Huitzilopochtli. Le mu- 
sée a donc été conçu en deux parties, sa 
façade principale étant orientée à l'ouest, 
comme celle du Grand Temple. Le visi- 
teur pénètre dans un vestibule où une 
énorme maquette de l'enceinte cérémo- 
nielle de la ville aztèque sépare les deux 
ailes : celle de la guerre et celle de l'eau, 
celle de la mort et celle de la vie.. . 

Chaque aile comprend quatre salles, 
au niveau supérieur desquelles se dresse 
un mirador qui permet d'admirer dans 
toute sa magnificence la statue colossale 
de la déesse Coyolxauhqui. Avant d'en- 
trer dans le musée, le visiteur parcourt les 
vestiges du Grand Temple qui ont été ex- 
humés au cours de cinq années de tra- 
vaux acharnés. Ainsi, les vestiges architec- 
turaux et les autres pièces exposées for- 
ment un tout qui donne une idée claire 
de ce que fut l'endroit même où se dres- 
sait autrefois le principal édifice aztèque. 

Un musée 
à l'échelle humaine 

J'ai toujours été très conscient du fait que 
les grands musées ont leur raison d'être. 
Toutefois, je pense que les merveilles 
qu'ils contiennent, fruits de la créativité 
de l'homme en tous temps et en toutes 
circonstances, peuvent difficilement être 
appréhendées intégralement en une seule 
visite dans d'aussi vastes édifices. Cette re- 
marque s'applique plus encore aux tou- 
ristes : ils manquent souvent de temps, 
mais veulent néanmoins découvrir à la 
fois les œuvres du passé et celles du pré- 
sent. La création du musée du Grand 

Sanctuaire décoré de crdizes 
dans la partie nord 
du Grmd Temple. 
A lhrrière-pían, la catbédraLe. 

Temple donnait la chance de construire 
un édifice adapté à ce que l'on voulait y 
montrer, tout en tenant compte du fait 
qu'il se situerait dans une zone archéolo- 
gique en plein cœur de la capitale, et se- 
rait entouré de bâtiments de style colo- 
nial. L'architecte Pedro Ramirez Vaquez 
a donc conçu le musée tel qu'il a été dé- 
crit, en se fondant sur un plan directeur 
structuré et sur l'audacieuse démarche 
muséographique de Miguel Angel Fer- 
nandez. 

La visite.des ruines et du musée ne 
dure pas plus dune  heure. Le visiteur 
mexicain ou étranger a donc tout loisir de 
voir d'autres monuments et ceuvres d'art 
importants tels que la cathédrale, les 
peintures murales de Diego Rivera au Pa- 
lais national, ou l'un des autres musées et 
espaces culturels du centre historique de 
la ville (plus d'une quarantaine). Le mu- 
sée du Grand Temple forme un ensemble 
dense, dont le thème est clairement ex- 
posé. Qui plus est, il se trouve sur le site 
même où l'information a été réunie. 
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Crdne humain, avec des couteaiíx 
de silex, exposé au musée. 

Inauguré le 12 octobre 1987 par le prési- 
dent de la République de l'époque, il a 
reçu plus de 6 millions de visiteurs, 
adultes ou enfants, Mexicains ou étran- 
gers. 

Parmi les activités propres à tout mu- 
sée, nous avons privilégié ici celles qui 
permettent à un public amateur de dé- 
couvrir le Grand Temple, et plusieurs 
programmes ont été mis au point pour les 
visiteurs classiques, les touristes ou les 
groupes scolaires. Mais nous avons égale- 
ment pris les dispositions nécessaires 
pour aider les personnes dont la situation 
particulière rend la visite difficile. C'est là 
l'origine du programme destiné aux han- 
dicapés : (( Une nouvelle option pour vos 
sens D. Certains employés, spécialement 
formés, prennent en charge des visites de 
groupes d'adultes et d'enfants aveugles. 
Dans les salles, des répliques des objets 
ont été spécialement disposées gour que 

les non-voyants puissent les toucher, tan- 
dis que des explications leur sont données 
en braille. Des mesures ont également été 
prises pour accueillir les sourds-muets, 
auxquels les explications sont fournies 
dans la langue des signes. Les enfants 
handicapés mentaux sont, eux aussi, ac- 
cueillis. 

O n  le voit, le programme du musée 
s'adresse au plus grand nombre. Mais, de- 
puis l'inauguration, une autre initiative a 
été prise, baptisée (( Le musée vient à 
vous )), qui a été fort bien accueillie. Des 
guides et des conservateurs proposent 
tout un (( spectacle )) avec accompagne- 
ment audiovisuel, présentant à la fois le 
musée et la culture aztèque - un pro- 
gramme destiné à des couches de la po- 
pulation qui ne peuvent se rendre au mu- 
sée. Ainsi, nous sommes allés dans des 
prisons d'hommes et de femmes à Mexi- 
co, de même que dans des centres de dé- 
tention pour jeunes délinquants. Nous 
nous sommes également rendus dans dif- 
férentes zones du pays pour faire 
connaître les collections, établissant par- 
fois des traductions pour les populations 
de villages reculés oh prédomine une 
langue indigène. Nous sommes parvenus 
de la sorte à susciter un vif intérêt au sein 
de populations qui, en raison de leurs 
conditions de vie, n'auraient jamais pu 
connaître le Grand Temple. 

Nous avons aussi organisé des confé- 
rences et des ateliers pour les centres de 
détention : là, les détenus font des repro- 
ductions en céramique de certaines pièces 
archéologiques qu'ils ont vues sur les dia- 
positives ; à la fin, un diplôme de partici- 
pation leur est décerné, et parfois des 
groupes de petits délinquants ont été 
amenés au musée pour recevoir leur di- 
plôme. 

Un musée, de quelque type qu'il soit, 
n'a pas pour seule obligation d'ouvrir ses 
portes au public ordinaire. I1 doit s'inté- 
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resser plus largement P des groupes qui, 
pour diverses raisons, ne peuvent venir le 
visiter. Les détenus, les pensionnaires 
d'établissements pour personnes âgées, 
les habitants de lieux éloignés, tous ont le 
droit de connaître leur patrimoine et leur 
histoire. I1 importe de faire venir à eux le 
musée. 

Parallèlement, les recherches menées 
par des universitaires se poursuivent, et 
de nouvelles campagnes de fouilles sont 
entreprises dans les environs du Grand 
Temple. Les responsables du Programme 
d'archéologie urbaine (PAU) sont char- 
gés d'un secteur de sept pâtés de mai- 
sons dans le centre historique de Mexico, 
oh se trouve sans doute l'ancienne en- 
ceinte cérémonielle aztèque. Ainsi, les ar- 
chéologues du Grand Temple surveillent 
tous les projets de construction publics 
ou privés dans ce périmètre. L'un des 
plus importants est celui de la consolida- 
tion de la cathédrale, un édifice qui a 
subi de graves dommages parce que la 
ville de Mexico s'enfonce, du fait de la 
baisse du niveau de la nappe phréatique. 
Lors du creusement d'une trentaine de 
puits sous la cathédrale pour tenter de 
résoudre les problèmes de stabilité, les 
fouilles ont permis de mettre au jour 
toute une série de vestiges, des édifices 
aussi bien que des offrandes, des pièces 
en bois, en céramique, en pierre, des 
peintures murales et bien d'autres ves- 
tiges du passé. 

L'ensemble de ces pièces a été présen- 
té dans le cadre d'une exposition tempo- 
raire qui a montré au public les travaux de 
sauvetage effectués dans les environs. 
Grâce à des expositions de ce genre, qui 
durent trois mois, un bon aperp  des tra- 
vaux en cours a pu être donné. En outre, 
des découvertes faites en d'autres lieux 
par des collègues archéologues ont été 
présentées. 

Un programme d'échanges tempo- 

Des etlfana aveugles touche?it 
la reproduction d'un objet exposé. 

raires de pièces de collection avec d'autres 
musées mexicains est prévu : l'idée est 
d'exposer dans le Grand Temple des 
pièces ou des ensembles provenant de 
musées de province pour les faire mieux 
connaître, et le Grand Temple a envoyé à 
ces établissements une exposition de cer- 
taines pièces dont il dispose. Ces for- 
mules donnent accès à des œuvres qu'il 
n'aurait été possible d'admirer qu'en visi- 
tant les musées qui les possèdent. 

En ce qui concerne le nombre de visi- 
teurs, le musée du Grand Temple se situe 
au troisième rang, après le Musée d'his- 
toire du château de Chapultepec et le 
Musée national d'anthropologie. Faute 
de place, il ne dispose pas d'un parc de 
stationnement réservé à son usage propre. 
Mais, ne serait-ce que pour sa localisation 
en plein cœur de Mexico, la plus grande 
ville du monde, une visite s'impose, au 
cours de laquelle le visiteur admirera la 
ville moderne, la ville coloniale qui l'a 
précédée et les vestiges de l'antique cité 
aztèque. 
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Les musées 
un support 
I. K Sarma 

L'Inde a une tradition centenaire de 
musées locaux dont la vocation est de 
conseruer et d'exposer les objets provenant 
de fouilles archéologiques. Appuyées par 
une politique gouuemementale de 
conservation des vest.&s et des objets dans 
leur cadre naturel, de pandes opérations 
de sauvetage ont mis au jour une 
multitude d'objets qui sont autant de 
reflets de rancienneté et de la diversité de 
l'histoire du pays. Autezir de plus de de-ux 
cents articles et de divers ouurages, 
1; K Sama a travaillé de loiigues années 
à (IArchaeological Survey o f  hidia, 
dirigednt des fouilles sur plusieurs sites très 
renommés. Il a quitté ses fonctions après 
auoir assuré la. direction de la section des 
musées, de la conservation et des 
antiquités. IL est aujourd'hui directeur du 
musée Salar Jungà Hyderabad 

de site archéologique en Inde 
essentiel de l'action culturelle 

e 
a 

Les musées de site archéologique en Inde 
constituent une catégorie particulière. Ils 
se distinguent des musées des districts, 
des musées des ha t s  ou des musées na- 
tionaux, polyvalents et tournés vers la vil- 
le dont les collections, d'origines diverses, 
touchent à différentes spécialités. La plu- 
part du temps établis en zone rurale, et 
toujours proches de monuments ou de 
sites archéologiques importants, ces mu- 
sées sont des (( entrepôts culturels )) spéci- 
fiques qui préservent les antiquités prove- 
nant de fouilles, de prospections et de 
grands travaux de conservation des sites. 
Ces objets sont présentés, comme il 
convient, dans leur cadre naturel, sans 
que leur environnement ait été si peu que 
ce soit modifié. L'appellation (( musée de 
site )) désigne donc à la fois l'emplace- 
ment géographique, le contenu archéolo- 
gique et la dimension historique du lieu, 
considéré dans sa globalité. 

Le Musée d'archéologie de Mathura 
(ancien musée Curzon d'archéologie), 
fondé en 1874, a été le premier de ce gen- 
re ; il abrite les vestiges archéologiques des 
ruines de la cité de Mathura. Le deuxiè- 
me, par ordre chronologique, a été le mu- 
sée de Bijapour (1 892), au Karnataka, ins- 
tallé à l'intérieur du Naqqar Khana, près 
du célèbre ensemble de Gol Gumbaz. 

A partir de 1899, lord Curzon étant 
devenu vice-roi des Indes, les musées à 
caractère exclusivement archéologique 
ont de plus en plus retenu l'attention. 
Présentant la loi de 1904 relative à la 
conservation des monuments histo- 
riques, lord Curzon définit avec précision 
la vocation de ce qu'il appelait les (( mu- 
sées locaux )) : (( I1 s'agit de conserver, dans 
des collections ou dans des musées, des 
objets rares ou intéressants qui ont été ar- 
rachés àleur cadre ou dont le cadre a dis- 
paru. Les parlementaires connaissent 
bien les grands musées des métropoles in- 
diennes, dont les collections, si elles ne 

manquent pas d'intérêt, sont toujours 
mutilées, souvent non identifiées et non 
cataloguées, parfois très mal représentées. 
La politique suivie jusqu'à présent a été 
de rafler le moindre fragment de sculptu- 
re trouvé dans une province ou dans une 
"présidence" et de l'expédier au musée lo- 
cal. A la réflexion, cela me semble être 
une erreur. Mieux vaut étudier les objets 
archéologiques sans les séparer des en- 
sembles architecturaux et du style des 
structures auxquels ils appartiennent, si 
par leur nature et leur emplacement, 
ceux-ci sont susceptibles d'attirer des visi- 
teurs. Hors contexte, ces objets sont 
moins bien mis en valeur et risquent de 
perdre leur signification1. )) 

Markham et Hargreaves, en 1936, 
n'ont rien dit d'autre : (( La politique offi- 
cielle en Inde est de ne pas dissocier les 
antiquités découvertes sur les champs de 
fouille des vestiges auxquels elles appar- 
tiennent, de sorte qu'elles puissent être 
étudiées dans leur cadre naturel sans rien 
perdre de leur signification2. )) 

Les conditions nécessaires àla création 
de musées de site étaient donc réunies. 
Des découvertes archéologiques remar- 
quables, après la nomination de sir John 
Marshall au poste de directeur général de 
I'Archaeological Survey of India (ASI) en 
1902, ont attiré l'attention du monde en- 
tier sur le patrimoine indien. C'est à sir 
John, qui a fait œuvre de pionnier, qu'est 
due la création de nombreux musées sur 
des sites archéologiques, en l'espace de 
quelques années : Sarnath (1904), Agra 
(1906), Fort de Delhi (1909), Khajuraho 
(1910), Nalanda (1917) et Sanchi 
(1919), sans compter ceux qui se trou- 
vent aujourd'hui en territoire pakistanais. 
En outre, de petits abris pour sculptures, 
construits à proximité des sites ou des 
monuments, ont été àl'origine de musées 
de site, installés dans de nouveaux bâti- 
ments ou à l'intérieur d'un monument 

44 Museum i,2tet7znti~nal(Paris, UNESCO), no 198 (vol. 50, no 2, 1998) O UNESCO 1998 



Les musées de site archéologique en Inde : un support essentiel de l'action culturelle 

voisin, et convenablement aménagés pour 
présenter les objets en toute sécurité. 

C'est sir Alexander Cunningham, 
créateur de l'Archaeological Survey of In- 
dia en 1861, qui a mis l'archéologie à 
l'honneur. Poursuivant sans relâche son 
travail de collecte et d'étude des objets ar- 
chéologiques, Cunningham a mené  bien 
des chercheurs à s'intéresser au patrimoi- 
ne archéologique indien : comme lui, 
d'autres savants ont fouillé des sites et 
parfaitement documenté leurs trouvailles. 
Ils ont sauvé des trésors qui risquaient 
d'être pillés ou détruits par les popula- 
tions locales. Mais dénuder les sites de 
leurs sculptures était assurément excessif 
et, comme le relève àjuste titre le profes- 
seur R. C. Childers, dans son introduc- 
tion à l'ouvrage de Cunningham sur son 
travail à Bharhut (1899), cela (( avait des 
relents de vandalisme3 D. 

Alors même que sir John Marshall 
avait créé des musées de site, d'impor- 
tantes sculptures des temples en ruine 
d'Hemavathy et de Danavulapadu conti- 
nuaient d'être transportées au Musée 
gouvernemental de Madras pour emplir 
de nouvelles salles. En 1965 encore, un 
autre archéologue, directeur de musée, 
qui fouillait le site d'un stgp à Kesana- 
palli, l'a dépouillé de ses sculptures et de 
ses épigraphes, dont il s'est ensuite servi 
pour décorer l'entrée d'un immeuble de 
bureaux à Hyderabad. LÆ contexte histo- 
rique et archéologique du site, ob les 
sculptures s'intégraient dans d'autres an- 
tiquités, a donc été irrémédiablement 
perdu. Ce cas est sans doute loin d'être 
unique dans le pays. 

Conservation des sites 

Depuis une centaine d'années, les musées 
de site se développent lentement, mais 
sûrement. La transformation des abris 
pour sculptures en musées de site est frei- 

I 2 
8 

Mégalithe du ve siècle 
en provenance 
de Nagarjlnakonh. née par le manque de moyens financiers, 

techniques et administratifs. Par I'inter- 
médiaire de YASI, le gouvernement in- 
dien suit toutefois une politique intégrée 
et réfléchie qui tend à créer des musées de 
site destinés à recevoir les vestiges du pas- 
sé dans les campagnes les plus reculées, 
dans le périmètre de sites anciens et d'en- 
sembles monumentaux, pour que les vil- 
lageois y prennent plaisir tout en s'ins- 
truisant. En 1946, un service des musées 
a été créé au sein du Musée central des 
arts asiatiques de New Delhi. A l'époque, 
il n'y avait que neuf musées de site, dont 
trois - Taxila (1918), Mohenjodaro 
(1 925) et Harappa (1 926) - sont depuis 
1947 en territoire pakistanais. 

Pendant le mandat d'A. Ghosh à 
YASI, de 1953 à 1968, les musées de site 
se sont multipliés : leur nombre est passé 
à vingt. En 1965, une commission 
d'études mal inspirée avait conseillé la fer- 
meture du musée du site de Kondapur, 
sous prétexte que (( les visiteurs potentiels 
étaient très peu nombreux et que le site 
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Grande salle d'exposition 
dii musée de Sarnath, 
dans l'Uttar Pradesh. 

ne méritait pas qu'on y installe un mu- 
sée n. Mais A. Ghosh lui a donné un nou- 
veau souffle, et il est aujourd'hui moder- 
nisé, bien que des fouilles de grande 
envergure n'y aient pas encore été entre- 
prises. 

De grands barrages hydro-électriques 
pour l'irrigation, comme Nagarjuna Sa- 
gar (1954-1960) et Srisailam (1976- 
1982), construits sur le Krishna, dans 
l'Andhra Pradesh, devaient submerger de 
vastes vallées où se trouvaient de nom- 
breux sites et temples anciens. Des opéra- 
tions de sauvetage archéologique dune  
ampleur sans précédent ont permis de dé- 
placer et de transporter les sites de fouilles 
et de reconstituer monuments et temples. 
Un certain nombre de sculptures, d'ins- 
criptions et d'éléments architecturaux 
d'une valeur esthétique et artistique ex- 
ceptionnelle ont dû être mis à l'abri dans 
des zones plus sûres. A Nagarjunakonda, 
toutes les richesses archéologiques exhu- 
mées, y compris des unités structurelles 
plus ou moins importantes, des Cléments 

architecturaux, des sculptures et des anti- 
quités, ont été transférées sur la colline 
du même nom. Ainsi est né le premier 
musée-île du pays, où sont exposés en 
plein air des monuments déplacés et des 
maquettes, dans le cadre écologique et 
historique d'origine. Certains Cléments 
uniques et irremplaGables de l'architectu- 
re, de la sculpture et de l'iconographie 
sont conservés dans les salles de l'établis- 
sement, tandis que des copies grandeur 
nature d'Cléments iconographiques et 
épigraphiques sont disposées sur les nou- 
veaux sites. Ce sont là, bien entendu, des 
cas exceptionnels. 

Jusque dans les années 30, les musées 
étaient considérés comme l'affaire des sa- 
vants, et les collections y étaient exposées 
en totalité. Dans les musées de site, le 
choix des objets exposés ne s'opère pas 
tout à fait de la même manière que dans 
les musées des districts ou des États ou 
dans les musées nationaux. Les objets 
sont classés selon une typologie - sculp- 
tures de pierre, monnaies, inscriptions, 
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poteries, antiquités diverses - sans pour 
autant que soient perdues de vue la stra- 
tigraphie et la chronologie culturelle des 
fouilles. La présentation des objets doit 
donc refléter l'éyolution et les contextes 
culturels du site, à l'aide d'agrandisse- 
ments photographiques, de maquettes et 
de dioramas. Les principales salles d'ex- 
position visent naturellement davantage à 
séduire su'à fournir du matériel d'étude, 
tandis que les objets en double exemplai- 
re sont destines à des prêts temporaires ou 
à des échanges. 

Les réservessont organisées de faqon à 
constituer une véritable bibliothèque de 
référence des antiquités. Toutes sortes 
d'objets dart et une multitude d'antiqui- 
tés d'importance secondaire, exhumés à 
l'occasion de grands projets nationaux 
qui ont ressuscité des cités médiévales 
comme Hampi, Fatehpur Sikri et Gol- 
conde, sont parfaitement à leur place 
dans un musCe de site. Classés et regrou- 
pés selon leur lieu d'origine, les objets ex- 
posés et ceux des réserves illustrent bien 

toute l'histoire culturelle dans l'ordre 
chronologique. 

Préserver l'intégrité des sites 

Au début du me siècle, des éléments pro- 
venant de fouilles importantes, telles 
celles de Mohenjodaro, pouvaient être 
transférés librement dans les musées des 
États ou dans des musées nationaux non 
spécialisés. Les bronzes de Nalanda expo- 
sés au musée de Patna, la riche collection 
Pearse de pierres précieuses et de mon- 
naies dispersée dans divers musCes in- 
diens, ou les coffres reliquaires de divers 
sttlpas de l 'hdhra,  qui se trouvent au 
musée de Madras, en sont autant 
d'exemples parmi bien d'autres. I1 est aus- 
si advenu que des sculptures de grandes 
dimensions aient été expédiées à des mu- 
sées étrangers - par exemple, les célèbres 
sculptures d 'haravati  qui embellissent 
l'entrée du British Museum. Lorsque des 
universités ou des États demandent que 
des sculptures ou des antiquités leur 

Bahrade  de stupa 
en. prozwmnce de Bodbgaya. 
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soient prêtées, l'AS1 fonde sa décision sur 
la contribution que le prêt peut apporter 
aux études archéologiques, à la connais- 
sance des arts et à la recherche. 

Toutefois, il n'est pas souhaitable d'en- 
courager le prêt d'objets exposés dans des 
musées de site, puisque, faisant partie in- 
tégrante du site ou du monument concer- 
né, ils ne peuvent être dissociés de leur 
contexte. Il faut les étudier dans leur cadre 
d'origine, sans les déplacer ni les échanger 
pendant de longues périodes, même à 
l'intérieur du pays. En outre, l'AS1 ne peut 
reconstituer ou enrichir les collections de 
ses musées qu'en procédant àde nouvelles 
fouilles, dont le résultat est aléatoire. 
Quand des objets identiques ou similaires 
sont exhumés en grand nombre, cette 
abondance est importante en elle-même, 
car elle renseigne sur l'organisation éco- 
nomique et sur les pratiques de la popula- 
tion, fournissant ainsi un apport essentiel 
à l'anthropologie culturelle. La vocation 
d'a un musée de site archéologique est 
d'abriter et de présenter les objets prove- 
nant de fouilles ou d'autres prospections 
systématiques ; ce n'est pas un musée 
d'objets d'art antiques, de provenanceva- 
riée et obtenus par divers moyens4 n. 

Une communication présentée au Co- 
mité d'experts gouvernementaux pour la 
protection internationale des biens cultu- 
rels (Conférence d'UNIDROIT, tenue à 
Rome en septembre 1993) soulignait la 
nécessité que les biens culturels retour- 
nent àleur lieu d'origine. Des objets d'une 
importance culturelle exceptionnelle, fai- 
sant partie d'un monument d'une grande 
valeur artistique et historique, même en- 
levés et emportés en toute légalité par un 
gouvernement alors en place, doivent Ctre 
rendus à l'État ou au site d'origine : dans 
l'intérêt de l'humanité, ils doivent conser- 
ver toute leur signification historico- 
artistique, architecturale et contextuelle. 
C'est ce qu'a exprimé parfaitement Mat- 

thew G. Galbraith, un lecteur londonien 
de la revue Hindu qui, dans une lettre au 
rédacteur en chef, déplorait la situation ac- 
tuelle dus tup  d'Amaravati, connu dans le 
monde entier : (( Aujourd'hui, les vestiges 
de cette merveille architecturale [. . .] sont 
dispersés, certains se trouvent au musée de 
Calcutta et au musée de Madras, d'autres 
au British Museum, àLondres. De même 
qu'une fourrure est bien plus belle sur 
l'animal, une frise ou une sculpture en 
marbre n'est jamais vraiment à sa place 
dans un musée ou dans tout autre cadre ar- 
tificiel. [. . .] Aujourd'hui, Amaravati est à 
l'abandon [. . .I, et cestup, fièrement dres- 
sé, n'est que le pâle reflet de sa splendeur 
d'antan5. )) Les vestiges des épigraphes du 
grand sanctuaire (Mdhacbaitya) &Amara- 
vati, qui se trouvent aujourd'hui au Briti- 
sh Museum et au musée Guimet, en Fran- 
ce, ont été exportés par des archéologues 
britanniques. Éparpillés, ils ne permettent 
pas de se faire une idée juste de ce grand 
monument. Des éléments essentiels, des 
sections de balustrades ornementales, des 
chaperons ou des traverses visibles au Bri- 
tish Museum ne sont que des fragments 
dont les compléments sont dispersés dans 
le musée du site. Toutes les pièces de- 
vraient être renvoyées dans leur lieu d'ori- 
gine pour assurer la complétude d'un des 
grands monuments du monde. 

Aujourd'hui, certains éminents mu- 
séologues indiens caressent le projet de 
transférer dans les musées des districts et 
des États ou dans les musées nationaux 
des objets d'art et des antiquités d'impor- 
tance nationale qui se trouvent dans des 
musées de site ou dans des abris pour 
sculptures. Ils font valoir que ces derniers 
sont situés dans des endroits inaccessibles 
au grand public et aux spécialistes, et 
qu'ils offrent une protection insuffisante 
contre les intempéries, le vandalisme, le 
vol ou d'éventuelles substitutions. 

Tenir de tels propos, c'est négliger le 
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fait que les musées de site et les abris pour 
sculptures sont bien entretenus et proté- 
gés dans leur cadre monumental, qu’ils 
sont surveillés, si besoin est, par des 
gardes armés, et que les objets dart et les 
antiquités sont conservés grâce à un trai- 
tement chimique approprié. De plus, et 
ceci est de même importance, ils sont le 
soutien d’une éducation culturelle de la 
nation. Aucun monument ni musée de 
site n’est inaccessible dans l’Inde d‘au- 
jourd’hui ; leur visite est un plaisir et une 
fête, tant pour les gens du cru que pour 
les spécialistes venus de loin. Les musées 
de site sont des lieux informels de loisirs 
éducatifs, où il est essentiel de mettre l’ac- 
cent sur la communication et sur l’éduca- 
tion plutôt que sur le rôle des conserva- 
teurs et des documentalistes. De fait, ces 
musées peuvent s’articuler avec les pro- 
grammes d’enseignement primaire et se- 
condaire et, à un niveau supérieur, ils mé- 
ritent dêtre considérés comme des insti- 
tuts de recherche spécialisée. C’est 
pourquoi chaque musée de site, en Inde, 
possède une bibliothèque de référence, 
modeste mais spécifique, qui est à la dis- 
position des visiteurs. 

Maquette du Mahachaitya 
(grand sanctuaire du II‘ siècle) 
dAmarauati présentée 
au mide .  

Comme l’écrivait William Evans 
Hoyle : (( Le musée s’adresse à l’homme 
de la rue, tout comme le bon pédago- 
gue s’efforce de relever le niveau de sa 
classe6. )) 

1. 

2. 

3. 

4. 

5. 

6. 

Lavat Fraser, India under Curzon andafier, 
Londres, 19 1 1, p. 363-364. 
S. F. Markham et H. Hargreaves, The mu- 
seuins of India, Londres, 1936, p. 1 O. 
A. Cunningham, Introduction, The stupa 
OfBharhut, Londres, 1879, p. vii. 
A. Ghosh, A note on some problems of ar- 
chaeological museums, Indian Museum 
Bidetiit (Calcutta), juillet 1968, vol. 1, 
no 2, p. 53-54. 
Lettre au rédacteur en chef d‘Hiizdu, pu- 
bliée le 9 décembre 1995 sous le titre (( Le 
stitpa $Amaravati n. Dans mon commen- 
taire, publié le 19 janvier 1996 dans Hin- 
dzí, je relevais que l’art, la culture et la pen- 
sée de l’Inde n’avaient pas été dénaturés ni 
détruits par les savants britanniques, qui 
les avaient au contraire préservés, mis en 
valeur et transmis aux générations futures. 
Cette mission de sauvegarde d’une culture 
&rangère est naturellement digne d’éloges. 
Cela n’a aucun rapport avec les ambitions 
impkrialistes du gouvernement britan- 
nique. 
William Evans Hoyle, Museums : interes- 
ting or otherwise, Museums Joiírnal 
(Londres), 1913, vol. 12, p. 8. 
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Ename : les technologies nouvelles 
perpétuent le passé 
Dirk Callebuut etJohn Sunderland 

Le site archéologique d'Ename, en 
Bekique, est situé sur I'amiemeJ?.ontière 
du royaume de Frame et de l'empire 
germanique. Il a conservé l'environizemmt 
matériel de la société médiévale, et des 
recherches archéologiques et histo Tiques 
approfondies ont révélé son exceptionrielle 
richesse. Il a donc été décidé d'en fdire un 
parc archéologique destinéà fdmiliariser le 
grandpublic avec I'archéologie, I'histoire et 
la conservation, tout o z  préservant 
intépalement les vestiges, grace à une 
approche muséologique novatrice et de 
nouvelles techniques de présentation. Dirk 
Callebaut, un archéologue-historien 
spécialiste dzd Moyen Age, est u12 membre 
éminent de I'hzstitutpour le patrimoine 
archéologique de Flandre. Il a réalisé des 
fouilles à Petegem (villa royale 
caroliiigieiine), à Gand (Gravensteen) et à 
Ename, où il dirige le projet 
d'aménagevient du parc archéologique. 
John Sunderland a co~içu un certain 
nombre d'expositions sur I'histoire et 
Ihrchéologie, et a monté des centres de 
visite qui sont parnai les p fus populaires 
d'Europe, notamment leJorvic Eking 
Centre, à York, et la White Cl@ 
Ejcperience, à Douvres. Il travaille depuis 
trois ans avec I'équipe d'archéologues 
d'Ename, comme responsable de la 
coiiception du projet, et vient de créer une 
société internationale, í%neFrame 
Solutions, ajn d'ofiir des systèmes 
d'interprétation, sur le terrairi, a m  
archéologues età tous ceux qui sbcczlpent 
de fa gestion du patrimoine culturel. 

Le projet Ename, qui a d'abord été un 
chantier de fouilles de sauvetage lorsqu'il 
a démarré en 1982, est devenu une re- 
cherche interdisciplinaire de grande en- 
vergure. Les nombreuses sources histo- 
riques permettent une étude approfondie 
du passé du site, dont l'histoire fait appa- 
raître deux moments clés. Situé sur la rive 
de l'Escaut - qui séparait le royaume de 
France et l'empire germanique depuis 
925 -, Ename a joué un rôle sur la scè- 
ne européenne de 974 à 1050. Durant 
cette période, ce fut le centre d'un mar- 
graviat qui participait à la défense des 
frontières de l'empire. Une forteresse y 
fut érigée, autour de laquelle des com- 
merqants vinrent s'installer. Deux églises 
marquèrent l'essor rapide de cette im- 
plantation préurbaine. En 1050, toute- 
fois, le comte de Flandre s'empara d'Ena- 
me et en modifia la nature. En vue de dé- 
militariser le site ottonien, Baudouin V y 
fonda une abbaye bénédictine. I1 en fut 
ainsi jusqu'à ce qu'en 1794 les autorités 
franqaises suppriment le monastère. 

Divers monuments d'une extrême im- 
portance subsistent, qui datent de la pé- 
riode d'occupation du haut Moyen Age 
et de l'époque de l'abbaye. On distingue 
les éléments suivants : 

un vaste site archéologique de 8 hec- 
tares, qui s'étend sur les prés le long de 
l'Escaut et qui abrite les fondations de 
la forteresse du haut Moyen Age, 
celles de l'implantation commerciale 
(portus) et de l'abbaye bénédictine ; 
l'église Saint-Laurent, seul bâtiment 
toujours debout, qui date de l'époque 
ottonienne d'Ename. Avec ses deux 
chœurs, ses sections parfaitement re- 
connaissables et sa décoration origina- 
le, elle occupe une place exceptionnel- 
le parmi les églises flamandes ; 
le paysage du (( Bos t'Ename D, d'une 
remarquable valeur historique, esthé- 
tique et scientifique. 

Chacun de ces éléments est (dans sa caté- 
gorie) remarquablement bien conservé. I1 
en est de même des sources historiques. I1 
est donc possible de resituer concrète- 
ment les vestiges dans leur contexte. De 
plus, l'approche méthodologique des re- 
cherches dépasse le cadre local. Pour 
donner un seul exemple, rappelons qu'un 
des aspects particuliers de l'histoire de 
l'époque médiévale est la naissance et l'es- 
sor des villes : à cet égard, Ename offre 
une occasion splendide d'étudier la pha- 
se préurbaine de ce développement. Un 
tel champ d'études revêt une importance 
d'autant plus grande qu'il s'agit là d'une 
courte période d'occupation (datée de 
manière exceptionnellement claire). 

L'étude scientifique de l'histoire 
d'Ename est approfondie et très différen- 
ciée. L'Institut pour le patrimoine ar- 
chéologique est responsable du site ar- 
chéologique, tandis que l'Administration 
des monuments et de l'environnement se 
charge de la recherche historique et éco- 
logique sur le Bos t'Ename. Plusieurs uni- 
versités (Amsterdam, Anvers, Bruxelles, 
Gand, Leyde, Louvain, Liège) apportent 
également leur concours, sans compter 
l'Institut royal pour le patrimoine artis- 
tique, l'Institut pour la protection de la 
nature, l'Institut des forêts et de la chasse, 
l'Institut royal des sciences naturelles de 
Belgique. Ces efforts combinés n'ont pas 
seulement mis en lumière la valeur excep- 
tionnelle des monuments d'Ename, ils 
ont également fait comprendre que le site 
méritait d'être ouvert et connu, qu'il ne 
fallait pas se borner à la publication des 
résultats des différents projets d'étude. 

C'est à l'initiative de l'historien Jean- 
Pierre Van der Meiren, député de la pro- 
vince de Flandre-Orientale, qu'il a été dé- 
cidé d'aménager un parc archéologique 
sur le site. Son but est de faire de la visite 
une expérience vécue et de faire revivre les 
monuments grâce aux nouvelles techno- 
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h e  de l'église Saint-Laurent, 
constluite uers lkn mille, 
lime des églises du haut &íoyen Age 
le mieuxpréservées de Belgique : 
le biitiment du siècle, 
au premier plan, abritera le " s e  
provincial du parc archéologique. 

logies de présentation. En d'autres 
termes, montrer un monument implique 
également de parler des gens dont la vie a 
été en partie déterminée par ce bâtiment. 
Nous évoquerons aussi l'évolution du 
paysage dans lequel les monuments oc- 
cupaient une place dominante. 

Les deux histoires qui se mClent dans 
le passé d'Ename sont importantes pour 
la présentation du site. D'une part, il y a 
l'histoire de la communauté locale, qui 
n'est guère différente de ce qui s'est passé 
ailleurs au cours des siècles. D'autre part, 
les soixante-quinze années pendant les- 
quelles Ename, place forte sur l'Escaut, a 
soudain joué un rôle important sur l'&hi- 
quier européen. L'histoire locale d'Ename 
liée - fGt-ce temporairement - à sa di- 
mension internationale nous donne les 
deux points de vue à partir desquels la 
présentation des monuments sera 
consue. L'aménagement du parc archéo- 
logique est actuellement assuré par la pro- 
vince de Flandre-Orientale, par l'Institut 
pour le patrimoine archéologique et par 
la ville d'Audenarde. 

Raconter toute l'histoire 

Trois endroits différents offrent une illus- 
tration très claire du passé d'Ename aux 

regards des visiteurs : le musée du centre 
de la ville, le bois historique (le Bos t'Ena- 
me) et le musée à ciel ouvert, sur les bords 
de l'Escaut. 

A l'ombre de l'église Saint-Laurent, 
un bâtiment du me siècle a été acheté par 
le gouvernement de la province de 
Flandre-Orientale pour abriter le musée 
du parc archéologique actuel consu sous 
la direction de John Sunderland. Ce mu- 
sée, ouvert il y a peu, montre la vie quo- 
tidienne de la collectivité d'Ename pen- 
dant mille ans, du haut Moyen Age au 
X X ~  siècle. L'idée est de faire voir aux visi- 
teurs l'histoire qui les entoure. Le passé 
est donc présenté comme un puzzle re- 
constitué grice à la recherche scientifique. 
Les visiteurs peuvent en saisir la structure 
en assemblant eux-mêmes les pièces à 
l'aide des techniques interactives mises à 
leur disposition. Les services éducatifs du 
musée apprennent, notamment aux 
jeunes, comment effectuer cette re- 
cherche tout en se divertissant. 

Au sud du centre du village d'Ename 
s'étend, sur les vertes collines des Ar- 
dennes flamandes, une zone très intéres- 
sante du point de vue historique et écolo- 
gique : le Bos t'Ename. C'est un bois re- 
lié depuis le Moyen Age à la petite ville 
portuaire et à l'abbaye. Un sentier par- 
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partiellement ou totalement les bâti- 
ments, ce qui est une mesure bien radica- 
le : si la reconstruction n'est pas fidkle, 
l'architecture d'origine est altérée, et il ne 
reste plus qu'à démolir la construction. 
Voilà pourquoi, pour le site d'Ename, 
une nouvelle technologie a été mise en 
œuvre, qui pourrait bien avoir un impact 
mondial. Cette technique de présenta- 
tion permet d'interpréter un site dune 
multitude de manières différentes pour 
divers publics, sans reconstruction. Nous 
appelons cette approche évolutive l'<( in- 
terprétation sans intrusion )), formule 
créée pour le projet Ename 974 par John 
Sunderland. D'une manière générale, il 

s'agit de méthodes technologiques nom- 
mées (( passerelles temporelles )), qui don- 
neront vie aux sites archéologiques. 

Le TirzeFranze : 
combiner le réel et le virtuel 

En septembre 1997, un premier système 
d'interprétation a été installé sur le site 
d'Ename : le ZmeFranze (ImageTemps), 
conçu par John Sunderland et mis tech- 
niquement au point par IBM. L'Institut 
pour le patrimoine archéologique de 
Flandre a été chargé de fournir les infor- 
mations archéologiques, le commanditai- 
re du projet étant le gouvernement de la 

Cette séquence, extraite du dispositif 
sur le terrain du TimeFtame, 
montre line élévation schkwiatiqne 
en trois dìmensìons de I'église 
Saint-Suuveul; syizcbrontiée avec 
une image en ternps réeLdes ves~ges 
archéologiques de ses fandations. 
Le dispositifpermet au visiteur de voir 
l'é&$ce cornme s 'il le regardait 
diiiiefenêtre donnant sur Le site 
et  Lui donne une interprktation 
dynamique de &volution 
de ceLuì-ci au cours du temps. 
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province de Flandre-Orientale. Les fon- 
dations de l'abbatiale ont été prises com- 
me point de départ pour tester le projet. 

Quel est le concept du Timefizzme ? 
Cet instrument se compose essentielle- 
ment d'une caméra, d'un systkme infor- 
matique, de deux moniteurs et d u n  
écran tactile. Un abri protège des intem- 
péries le EmeFrzzme et ses utilisateurs. La 
caméra, dirigée sur les fondations de 
l'église, transmet les images aux écrans. 
Le visiteur voit, en temps réel, l'image des 
vestiges situés devant lui, synchronisée 
avec des photos, des plans, des dessins et 
des images virtuelles animées qui décri- 
vent l'évolution du site et de ses bâti- 
ments. Grâce à l'écran tactile, l'utilisateur 
sélectionne des programmes : par 
exemple, quand la construction d'une 
certaine période s'est (( bâtie )) sur l'écran, 
il peut en garder l'image pour, ensuite, en 
explorer virtuellement l'intérieur. Actuel- 
lement, le dispositif sur le site est un pro- 
totype qui sera évalué pendant deux 
mois, et les changements nécessaires se- 
ront apportés en fonction de l'expérience 
acquise. La premikre réaction du public 
peut être résumée par ces mots d'un visi- 
teur : (( Je suis souvent venu sur le site, 
mais cette fois-ci, grâce à cette machine, 
je sais exactement de quoi il s'agit. )) 

Quand le système sera totalement 
opérationnel, plusieurs ImagesTemps se- 
ront installés en des endroits clés du par- 
cours prévu autour du site, afin d'en don- 
ner une image complète. Leur emploi ne 
signifie pas que les moyens classiques de- 
viennent superflus, bien au contraire : dès 
maintenant, l'expérience $Ename 
montre clairement que l'on n'arrive à une 

compréhension complète d u n  site ar- 
chéologique que si les nouvelles mé- 
thodes de présentation sont associées aux 
anciennes. Des panneaux descriptifs avec 
plans, illustrations et textes seront donc 
conservés, auxquels s'adjoindront un gui- 
de de poche, une brochure ou une casset- 
te audio commentant la visite du parc ar- 
chéologique. Les responsables du site de 
Meggido, en Israël, mettent aussi sur pied 
un programme qui vise à intégrer plu- 
sieurs EmeFrames dans leur présentation, 
sur la base d u n  accord culturel conclu 
entre le gouvernement de la province de 
Flandre-Orientale et la direction des 
parcs nationaux d'Israël. 

Le site archéologique d'Ename est 
d'une telle importance scientifique qu'il 
serait irresponsable de pratiquer des 
fouilles sur l'ensemble de sa superficie. 
C'est pourquoi six hectares au moins res- 
teront intacts, une zone dont une assez 
grande partie s'étend au sud de l'abbaye, 
sur l'ancien emplacement des jardins. Un 
nouveau jardin sera aménagé à cet en- 
droit, afin d'intégrer ce périmètre au parc 
archéologique. Si possible, l'évolution 
historique de l'art des jardins sera mon- 
trée, depuis la période carolingienne jus- 
qu'au XVIII~ siècle. 

Enfin, la construction est prévue d u n  
LifeScape Centre, un musée pour le 
XXI~ siècle, dont le thème central sera le 
récit de la vie quotidienne, de la naissan- 
ce à la mort, à l'aide des témoignages 
archéologiques. Le but est de relier diffé- 
rents sites à travers le monde pour mon- 
trer la similitude des besoins de l'huma- 
nité, tout en soulignant la richesse offer- 
te par la diversité des cultures. 
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les - - musées municipaux de Nuremberg 
brmz Sonnenberger 

La centtalisatioii de ¿a gestion des musées 
munic9au.y indépendants de Nzlrein berg 
s'est rétlélée être Irt clé de leur 
modeniisatioiz. Ln nouvelle structure 
ndministtative, e72 place depuis 1994, a 
permis nux nombreux niusées de petite et 
de moyenne importance de mettre en 
coinmun leurs modestes ressources pour en 
tirer ¿e iizeìleur partì et mieux re)~oizdre 
aux nttentes du public. fianz 
Sonne~berger a fiit des études d%istoire h 
I'Uiiiversìté de Munich e tà  LErnoiy 
Univessity d;4tlanta (États- Unis 
d3mérique). Directeur d >in département 
du Centre de culture induswielle de 
Nurembergde 1981 à 1331, puis 
comeiller personnel du maire de 
Nurembergde 1992 B 1994, il est 
directeur des mzrsées munic9nux de 
Nurenzberg depuis mai 1994. 

Nuremberg, qui compte un peu moins 
de 500 O00 habitants, a une vie culturel- 
le riche, dans laquelle les musées jouent 
un rôle de premier plan. Le plus grand 
musée des arts et de la culture germa- 
nique, le Germanisches Nationalmu- 
seum, célébrera bientôt son 150' anniver- 
saire. La renommée du Musée des che- 
mins de fer et celle du Musée de la poste 
dépassent de loin les frontières du pays. 
Ils sont tous deux financés par une fon- 
dation - des chemins de fer allemands 
pour l'un, du Service fédéral de la poste 
pour l'autre. Il existe en outre plusieurs 
musées municipaux d'importance va- 
riable, gérés par la ville de Nuremberg. 

La Maison Albrecht-Dürer entretient 
le souvenir du plus illustre des fils de Nu- 
remberg : une construction moderne a 
été ajoutée au bâtiment classé où le 
maître a vécu et travaillé. Le musée mu- 
nicipal Fembohaus est installé dans un 
très beau bâtiment Renaissance, et le mu- 
sée Tucherschloss illustre, à travers l'his- 
toire de la famille von Tucher, la vie du 
patriciat de Nuremberg, une aristocratie 
citadine qui a gouverné la ville pendant 
des siècles. Le musée municipal des 
beaux-arts gère quelque 70 000 dessins, 
et aussi l'ensemble du patrimoine artis- 
tique mobilier de la ville : essentiellement 
des peintures et des sculptures du Moyen 
Age jusqu'au milieu du mesiècle. Le pres- 
tigieux Musée du jouet donne une vue 
synoptique de l'histoire du jouet : la pro- 
duction locale y est à l'honneur, puisque 
Nuremberg est la capitale allemande de 
cette industrie. Le Centre de culture in- 
dustrielle, installé dans une ancienne usi- 
ne, fait la synthèse de l'histoire des tech- 
niques et de l'histoire sociale, retraçant 
l'évolution de Nuremberg à l'ère indus- 
trielle. 

1994. Scknes de la vie 
des musées municipaux 

Le Centre de culture industrielle prépare 
alors une exposition de photos. Comme 
il ne possède pas beaucoup de cadres et 
qu'il n'est pas en mesure d'encadrer lui- 
même les photos, il doit passer une com- 
mande onéreuse auprès d'une entreprise 
privée. Aucun membre de son personnel 
ne sait qu'un grand nombre de cadres in- 
utilisés s'entassent dans les réserves du 
musée municipal Fembohaus, où travaille 
aussi un encadreur qualifié. Le musée 
municipal des beaux-arts n'a pas de spé- 
cialiste de la restauration. C'est l'une des 
raisons pour lesquelles la conservation 
d'œuvres de valeur a donné lieu à de 
graves erreurs dans le passé. Le restaura- 
teur du musée municipal du jouet, qui 
possède aussi une solide formation pictu- 
rale, pourrait aider, mais on ne fait pas 
appel à ses services parce qu'il est employé 
par un autre musée municipal. Pour 
transporter des objets à l'intérieur de la 
vieille ville, le personnel de la Fembohaus 
utilise un chariot antédiluvien. Déplacer 
de précieuses œuvres d'art à l'aide d'un 
véhicule à moteur reste un rêve inacces- 
sible : un aussi petit musée n'a pas les 
moyens d'acheter un camion. 

Trois ans plus tard 

Les expositions de photos et de dessins ne 
posent plus de problèmes au Centre de 
culture industrielle : cadres, vitrines et 
autres accessoires ont été regroupés et 
peuvent être empruntés par tous les mu- 
sées municipaux en cas de besoin. Le per- 
sonnel de la Fembohaus a désormais sa 
propre fourgonnette, qui a remplacé le 
chariot, et le restaurateur du Musée du 
jouet peut travailler pour d'autres musées 
municipaux.. . Alors que les collections 
du Musée du jouet et celles du musée 

M u e u i i z  inrentrrtiut~d (Paris, UNESCO), no 198 (vol. 50, no 2, 1998) Q UNESCO 1998 55 



Fraïzz Sonnenberger 

Muséè de h moto 
au Centre de c u h r e  indusm'ede. 
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municipal étaient terriblement à l'étroit 
dans les réserves, la situation s'est nette- 
ment améliorée aujourd'hui : les musées 
se partagent un vaste entrepôt installé aux 
abords de la ville. 

Toutes ces améliorations sont le résul- 
tat dune réorganisation. Par une décision 
qui a pris effet le ler mai 1994, le conseil 
municipal a donné àtous les musées de la 
ville, auparavant indépendants, une di- 
rection unique et une structure d'organi- 
sation commune. I1 voulait à la fois res- 
serrer le processus de prise de decision à 
rintérieur des musées et faire des écono- 
mies considérables en exploitant les sy- 
nergies ainsi créées. Un tel remaniement 
a été rendu possible par le départ à la re- 
traite quasi simultané de trois conserva- 
teurs en chef dont les fonctions ont alors 
été regroupées. La nouvelle direction s'est 
vu confier les musées susmentionnés, ain- 
si que l'ancien siège du congrès du parti 
sous le IIIe Reich, où la municipalité de 
Nuremberg a installé, en 1985, une ex- 
position permanente consacrée au rôle de 
la ville à l'époque du national-socialisme. 
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Les musées municipaux ainsi restruc- 
turés emploient 45 personnes. Leur bud- 
get annuel (dépenses de personnel et de 
fonctionnement) est de l'ordre de 7 mil- 
lions de marks ; au total, ils attirent en 
moyenne 330 000 visiteurs chaque année. 

La fréquentation des musées munici- 
paux avait commend àbaisser bien long- 
temps avant la réorganisation - un si- 
gnal d'alarme qui indiquait clairement 
l'urgence d'une réforme. La nouvelle di- 
rection des musées et les responsables po- 
litiques ont compris qu'il fallait rendre les 
établissements plus attrayants. Les objec- 
tifs de la restructuration et de la rationa- 
lisation engagées par les musées eux- 
mêmes avaient déjà été approuvés à l'una- 
nimité par le conseil municipal en 
décembre 1994, mais les responsables po- 
litiques n'avaient pas débloqué de crédits 
supplémentaires. Malgré une conjonctu- 
re économique défavorable, les musées 
municipaux ont réussi, dans l'intervalle, à 
obtenir environ 5 millions de marks, grâ- 
ce à un mécanisme de crédit inédit : 
3 millions provenaient de ressources mu- 
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nicipales (( spéciales H, des recettes réali- 
sées par les musées, qui devaient leur être 
reversées ; le solde provenait de mécènes 
ou de subventions octroyées par des fon- 
dations de droit public. Grâce à ces res- 
sources financières, les musées munici- 
paux auront largement rattrapé, en 1999, 
un retard accumulé depuis des années, 
voire des décennies. 

Mieux encore, ils ont réalise des pro- 
jets inconcevables auparavant, dont le 
plus important est la reconstruction du 
Hirsvogel Hall, un bâtiment Renaissance 
donnant sur un jardin, d'un très grand 
intérêt du point de vue de l'histoire de 
l'art. Ce joyau, aujourd'hui rendu à son 
état initial, était fermé au public depuis la 
seconde euerre mondiale. 

La no<ivelle organisation des musées a 
joué un &le essentiel dans le déblocage 
des milliohs de marks nécessaires depuis 
si longtemps. Regroupés en une entité 
unique, Ifis musées de Nuremberg ont 

finances municipales qu'au temps de leur 
indépendance. Ils sont aussi plus at- 
trayants pour les fondations de droit pu- 
blic et pour les mécènes. 

Un grand atout de la restructuration a 
été la mise au point d'une gestion centra- 
lisée, grâce à laquelle le travail de la direc- 
tion complète logiquement celui des dif- 
férents conservateurs. Le directeur reste 
assez proche de chaque musée pour éva- 
luer son action et guider ses activités en 
connaissance de cause, mais il a suffisam- 
ment de recul pour ne plus en envisager 
le fonctionnement et le développement 
du point de vue partiel et partial d'un 
simple conservateur. Sa position lui per- 
met d'échapper à la routine muséogra- 
phique, et il lui est plus facile de poser des 
questions, souvent délicates, touchant àla 
finalité des méthodes de travail habi- 
tuelles et aux conceptions communé- 
ment admises. La direction centrale peut 

\I plus de poids auprès des responsables des 

\ ' 

ainsi se faire (( l'avocat du public )) - ce 
qui est essentiel pour gagner la confiance 
de celui-ci. Dans l'ensemble, la réorgani- 
sation des musées municipaux a été un 
puissant fiacteur &innovation. 

Une meilleure utilisation 
des ressources 

La création d'une direction centrale a li- 
béré les energies àbien des niveaux. En as- 
sumant l'essentiel de certaines fonctions 
de gestion - contacts avec les pouvoirs 
publics et avec divers services de l'admi- 
nistration municipale, relations avec la 
presse et le public, mais aussi, dans une 
large mesure, mobilisation de fonds privés 
-, cette direction décharge les musées de 
tâches souvent perçues comme des cor- 
vées et leur permet de se consacrer à des 
activités auparavant négligées. Un bon 
exemple, à cet égard, est celui du Musée 
du jouet qui, en 1994, a commencé à in- 
formatiser les inventaires de ses collections 
et poursuit un travail de pionnier dans ce 
domaine. Mentionnons enfin les manifes- 
tations exceptionnelles, les expositions et 

Dktail de h fdçade 
de h Fembobazw, 
musée iniiiiicipdl iristallé 
dans un bdtinient Renaissance 
coiutriiit de 1531 ci 1596; 
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Mide du jouet : a ~Y 
une collection de jouets 
du début du xesiècle. 
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les publications, qui ont pris une grande 
importance dans tous les établissements. 

Le budget municipal a atteint les li- 
mites de sa capacité de financement il y a 
déjà bien des années. Si les musées muni- 
cipaux ont néanmoins réussi à beaucoup 
investir, ce n'est pas seulement grâce à la 
mobilisation de nouveaux moyens finan- 
ciers, c'est aussi parce que l'argent dispo- 
nible a été mieux géré. La création d'un 
groupement financier permet d'agir rapi- 
dement et d'échapper aux pesanteurs de 
la bureaucratie : l'achat d'une fourgon- 
nette n'est qu'un exemple parmi d'autres. 
Des décisions que la lenteur des procé- 
dures d'autorisation et d'exécution aurait 
fait traîner pendant des années sont prises 
aujourd'hui sans attendre. En outre, il n'y 
a plus de concurrence entre les différents 
musées, dont les intérêts sont maintenant 
mis en balance de faGon rationnelle. Car- 
gent ne va pas au demandeur qui a (( le 

bras le plus long n, mais à celui qui en a le 
plus besoin. 

En ce qui concerne les ressources hu- 
maines, un groupement de restaurateurs 
et de techniciens spécialisés a été consti- 
tué, ce qui permet, si besoin est, de déta- 
cher du personnel plus rapidement au- 
près d u n  autre musée. D'une façon gé- 
nérale, ce système fonctionne très bien, 
mais il a fallu un certain temps au per- 
sonnel pour s'y adapter. La réorganisation 
a eu d'autres retombées bénéfiques : les 
conflits de personnes, qui avaient prati- 
quement paralysé un des musées munici- 
paux, ont été réglés en transférant un em- 
ployé à un autre poste, un transfen rela- 
tivement simple puisqu'il s'effectuait au 
sein d'une même structure. 

Cela vaut aussi pour les reconver- 
sions : ainsi, les postes d'artisan ou de gar- 
dien qui étaient devenus superflus ont 
servi à créer un poste nouveau de marke- 
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ting et de relations publiques, ce qui a 
permis aux musées municipaux de prépa- 
rer l'avenir : sans des services profession- 
nels de relations publiques, ils ne pour- 
raient survivre sur le (( marché des loi- 
sirs )), où la concurrence est de plus en 
plus vive, et une telle initiative était in- 
imaginable pour un petit musée indé- 
pendant. La création d'une structure plus 
large était essentielle pour rendre cette dé- 
marche à la fois logique et réalisable. 

I1 faut, bien entendu, mettre en ba- 
lance les nombreux avantages de la cen- 
tralisation et ses inconvénients. Parmi ces 
derniers, il y a lieu de mentionner la com- 
plexité accrue du processus de prise de 
décisions : bien des choses qui étaient au- 
paravant décidées à l'échelon du musée 
lui-même sont désormais tranchées par la 
direction centrale. L'expérience a montré 
qu'il vaut mieux éviter une centralisation 
excessive. Dans la phase initiale de réor- 
ganisation, une direction forte et une 
centralisation des pouvoirs de décision 
étaient indispensables. A long terme, l'in- 
tervention directe du directeur auprès des 
différents musées n'est ni pratique ni sou- 
haitable : un équilibre doit être trouvé 
entre centralisation de la direction et dé- 
centralisation de la gestion des ressources, 
et le principe adopté à Nuremberg est 
clair : (( Aussi centralisé que nécessaire, 
aussi décentralisé que possible. )) 

Quand ce travail complexe de ratio- 
nalisation et de restructuration aura été 
conduit à son terme, chaque musée dis- 
posera à nouveau d'un budget annuel 
qu'il gérera lui-même. Mais tous les ans, 
en début d'exercice, un projet de budget 
commun sera établi. Non pas, bien sûr, 
pour créer des domaines réservés sur le 
plan budgétaire, mais pour tenter de 
prendre d'un commun accord les déci- 
sions lourdes, concernant par exemple 
certaines acquisitions ou l'organisation 
d'expositions. Dans tous les cas, la déci- 
sion finale appartiendra au directeur des 
musées municipaux de Nuremberg. 

En définitive, le regroupement des 
musées municipaux s'est révélé être un 
bon choix. Unis au sein de la nouvelle 
structure, les musées sont incontestable- 
ment plus efficaces, à bien des égards, que 
lorsqu'ils étaient tous indépendants et se 
faisaient concurrence. Toutefois, cette 
forme d'organisation ne convient certai- 
nement pas aux villes qui possèdent de 
grands musées. La centralisation n'aurait 
alors guère de sens, une seule institution 
pouvant ddjà en tirer tous les avantages. 
Mais les villes qui abritent un certain 
nombre de musées de petite ou de 
moyenne importance peuvent sans doute 
tirer profit de l'exemple de Nuremberg, si 
elles veulent exploiter au mieux le poten- 
tiel de ces établissements. 
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La réouverture du Palais 
des beaux-arts de Lille 
Un reportage de Museum international 

La réouverture du Palais des beaux-arts 
de Lille, en juin 199Z a été un 
éuénement d t u r e l  majeur. Rknoué et 
agtandi, 12tablissenzent coinpte 
maintenant panni les plus prestigieux 
musées de Frame. Museum international 
était likn de ses premiers visiteurs. 

L 'dtrium uit du premier étage du musée. 
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Cinq années de fermeture et quatre ans 
de travaux ont été nécessaires pour mener 
à bien le grand projet de rénovation et 
d'extension du palais et le redéploiement 
de ses remarquables collections. Le musée 
a maintenant une surface de 22 000 mè- 
tres carrés. 

La vétusté des lieux, en particulier 
ceux réservés à l'accueil, l'obsolescence 
des matériels d'exposition, ainsi que le 
dépôt par le Ministère de la culture (Di- 
rection du  Patrimoine) de seize ma- 
quettes de plans-reliefs conservées à l'Hô- 
tel des Invalides à Paris, ont motivé cette 
vaste opération. Celle-ci a été réalisée 
dans le cadre d'une convention entre 
l'État (Ministère de la culturelDirection 
des musées de France), la Ville, la Région 
Nord-Pas-de-Calais et le département du 
Nord. 

Le programme, confié aux architectes 
Jean-Marc Ibos et Myrto Vitart, s'est ar- 
ticulé autoukde principes simples : ouvrir 
le musée sur la ville, le rendre accueillant 
pour le public, l'agrandir de façon consé- 
quente pour l'adapter à toutes les fonc- 
tions d'un musée moderne et mettre en 
valeur les prestigieuses collections lil- 
loises. 

Le bâtiment, édifié entre 1889 et 
1892 par les architectes Bérard et Del- 
mas, a retrouvé son plan et ses volumes 
d'origine. L'atrium, librement accessible 
aux visiteurs, tout comme l'ensemble du 
rez-de-chaussée, est redevenu le cœur du 
palais. C'est un lieu central de rencontre, 
avec ses services d'accueil et d'informa- 
tion, qui donne accès aux salles des expo- 
sitions permanentes. 

La création d'espaces sous le jardin et 
la construction d u n  bâtiment (le bâti- 
ment Lame) donnent à cette réalisation 
toute sa dimension. La nouvelle salle sou- 
terraine, destinée aux expositions tempo- 
raires, couverte d u n  jeu de dalles de ver- 
re, est inondée de lumière naturelle. Le 

nouveau bâtiment, disposé en fond de 
perspective, abrite les services administra- 
tifs, le cabinet des dessins, l'association 
des Amis du musée et, au rez-de-chaus- 
sée, le restaurant, qui donne sur le jardin. 
(( I1 s'agit, selon les architectes, d'une 
structure légère constituée de plans verti- 
caux qui sortent du jardin. Le premier est 
un plan de verre clair dont la trame de 
points miroirs renvoie l'image impres- 
sionniste du palais ; en retrait et au même 
niveau se trouvent des monochromes or 
sur fond rouge. L'ensemble constitue en 
quelque sorte la vitrine du musée. )) 

La création d'une librairie-boutique 
RMN, l'installation d u n  restaurant et 
d'un salon de thé, l'organisation de zones 
de repos, l'ouverture prochaine d'un au- 
ditorium, et plus généralement le déve- 
loppement de l'information et de l'ani- 
mation culturelle sont autant d'atouts qui 
rendront désormais le palais plus familier 
aux visiteurs français et étrangers. 

La nouvelle présentation des œuvres 
les plus significatives du musée, comme 
Le paradis et L2nj.h de Bouts, Le fetin 
d'Hérode de Donatello, Les jezines et Les 
vieilles de Goya, n'est qu'un aspect d'un 
travail plus profond de refonte des collec- 
tions. Les sections du Moyen Age et de la 
Renaissance, le Département des céra- 
miques, ainsi que celui des peintures, ont 
en effet été totalement réaménagés. 

Les ensembles de peinture flamande 
(Rubens, Van Dyck, Jordaens.. .), hollan- 
daise (Van Hemessen, De Witte, Codde, 
Van Ruisdaël, Lastman.. .), italienne (le 
Tintoret, Guardi.. .), espagnole (Goya), 
et ceux des grands maîtres de la peinture 
francpise des XVIII~ et me siècles (David, 
Courbet, Puvis de Chavannes.. .) sont 
maintenant enrichis d'œuvres jusqu'alors 
conservées en réserve. Nombre d'entre 
elles ont bénéficié d'une importante 
campagne de restauration sous la condui- 
te du Service de restauration des musées 
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de France. Au total, 700 pièces (pein- 
tures, sculptures et objets d'art) ont re- 
trouve toute leur splendeur. 

Enfin, la réouverture du palais permet 
de découvrir deux nouveaux départe- 
ments : l'un est consacré à la sculpture du 
X I X ~  siècle, l'autre aux spectaculaires 
plans-reliefs de villes fortifiées par Vau- 
ban sous le règne de Louis XIV. Les 
plans-reliefs sont des maquettes au 1/600 
de villes fortifiées situées aux frontières de 
l'ancien royaume de France. Ils offrent 
une représentation extraordinairement 
précise et évocatrice de ces villes sous 
l'Ancien Régime. D'un grand intérêt do- 
cumentaire pour le tissu urbain, les mo- 
numents et les fortifications, ils montrent 
aussi les faubourgs et la campagne envi- 
ronnante. 

A les admirer, on oubliera presque que 
le propos de leur constructeur était exclu- 
sivement d'ordre militaire. C'est en effet 
sous Louis xn/ que, prenant conscience 
du rôle essentiel des places fortes dans la 
conduite des guerres et la consolidation 
des frontières, Louvois, secrétaire d'État à 
la guerre, décide d'en faire exécuter des 
maquettes qui ont pour but de (( faire 
toucher au doigt et à l'œil tous les dé- 
fauts )) de ces places et de les faire (( corri- 
ger )) (lettre de Vauban à Louvois, 1695). 
C'est d'ailleurs pour les besoins de l'ar- 
tillerie qu'est représentée une part aussi 
considérable des alentours de ces villes. 

Les procédés d'exécution se perfec- 
tionnent et s'affinent au long des XVIII~ et 
XDe siècles, jusqu'à ce que les progrès de 
l'artillerie, après 1870, ne fassent perdre à 
ces maquettes toute utilité pratique. Sur 
la centaine de plans encore existants, sei- 
ze sont exposés à Lille, grâce à une 
convention passée entre 1'8tat et la Ville 
en 1987 : sept places fortes du nord de la 

La noiiuelle galerie souterraine 
destinée aux expositions 
temporaires, couverte 
de dalles de uerre, est inondée 
de lumière naturelle. 

France, huit situées aujourd'hui en Bel- 
gique, enfin celle de Maastricht, aux 
Pays-Bas. Datant pour l'essentiel du 
XVIII~ siècle, dans une province frontière 
maintes fois dévastée par les guerres, ils 
montrent un visage disparu de certaines 
villes et permettent une comparaison 
fructueuse avec les places fortes encore 
conservées. 

En ouvrant le Palais des beaux-arts, 
agrandi et embelli, la ville de Lille, carre- 
four européen de communication avec le 
TGV, le tunnel sous la Manche et le 
centre d'affaires international Euralille, 
renforce le rayonnement national et in- 
ternational d'un établissement de premier 
ordre. Ce que montrent bien les deux 
premières grandes expositions qui mar- 
quent cette réouverture : l'une est consa- 
crée au très grand artiste que fut Watteau, 
l'autre à Goya. 



Du côté des livres 
Marketing the Museum, par Fiona 
McLean. (LondredNew York, Routledge, 
1997,257 p.) 

A l'époque postmoderne, Andy Warhol et 
Marshall McLuhan ont tenu, sur l'avenir 
de notre société, des propos qui intéressent 
aussi les musées. 

Dès 1968, Andy Warhol prédisait que 
le jour viendrait où (( n'importe qui pour- 
rait accéder pendant un quart d'heure à la 
célébrité mondiale )) ; il avait en effet com- 
pris que, dans un monde animé et envahi 
par l'hyperréalisme, la célébrité elle-même 
deviendrait aussi banale qu'un grain de 
sable. Cette prédiction ouvre des perspec- 
tives encore plus vertigineuses aujourd'hui 
que l'information connaît un développe- 
ment exponentiel avec l'actualité diffusée 
24 heures sur 24 sur les chaînes câblées, ou 
accessible en direct sur l'Internet. L'impé- 
rieuse nécessité de meubler les écrans 
24 heures par jour et 365 jours par an sus- 
cite une sorte de boulimie d'information 
chez les producteurs d'émissions, et une 
capacité d'attention réduite en proportion 
chez les consommateurs. De la guerre du 
Golfe à la prise d'otages de Lima, en 
passant par la confrontation avec le gou- 
vernement russe au sujet de l'exposition 
itinérante des joyaux des Romanov aux 
États-Unis d'Amérique, nous sommes 
quotidiennement bombardés d'c informa- 
tions du siècle )) dont la durée de vie, dans 
bien des cas, n'excède pas le quart d'heure ! 

Quant à la fameuse formule de Mar- 
shall McLuhan, (( Le médium est le messa- 
ge )j, parfaite expression de la superficialité 
de la société contemporaine, elle met au 
défi les musées de proposer au public l'ex- 
périence d'une confrontation avec des ob- 
jets authentiques, au lieu de se contenter 
d'être une vitrine de curiosités. Mais les 
musées sont-ils pour autant condamnés à 
devenir des espaces à vocation au moins 
aussi récréative qu'éducative s'ils veulent 
concurrencer les multiples possibilités de 
loisirs offertes àun public sollicité de toutes 
parts par la communication informatisée ? 

Telles sont quelques-unes des réalités 
d'aujourd'hui que les musées doivent ac- 
cepter et affronter s'ils veulent franchir le 
cap du me siècle, à en croire l'ouvrage pas- 
sionnant et très documenté que signe Fio- 

na McLean sous le titre Marketing the Mn- 
seum (qui pourrait être traduit (( Vendre le 
musée D). Ce livre est appelé à devenir une 
référence non seulement pour les profes- 
sionnels de la vente dans les musées, mais 
également pour leurs collègues conserva- 
teurs ou administrateurs, pour les hommes 
politiques, pour tous ceux qui exercent une 
tutelle sur les musées. Comme le précise 
McLean : (( I1 ne faut pas accuser la publi- 
cité de tromper massivement la popula- 
tion. Ce n'est qu'un instrument de gestion 
qui, dans des mains éclairées, peut parfai- 
tement servir les objectifs d u n  musée sou- 
cieux de l'intérêt public n. 

I1 est évident que, pour rester compéti- 
tifs dans le domaine des loisirs, du touris- 
me et de l'éducation non formelle, les mu- 
sées seront bien obligés d'emprunter au 
secteur commercial au moins quelques- 
unes de ses techniques. Marketing the Mu- 
seum s'adresse assurément aux spécialistes, 
mais il propose des pistes sur les moyens de 
construire la relation entre le musie et son 
public ; il montre, exemples concrets à 
l'appui, comment les techniques publici- 
taires ont été appliquées par l'institution 
pour l'aider à accomplir sa mission. De 
nombreuses études citées par l'auteur 
confirment l'impact et l'efficacité de cette 
approche commerciale. 

Dans un premier chapitre intitulé (( Le 
contexte muséal )), McLean résume ainsi le 
dilemme des musées aujourd'hui : (( Di- 
vers facteurs font que le musée moderne 
souffre de la dichotomie entre deux 
images : il est à la fois temple et agora, ou- 
til pédagogique et espace de loisirs, tiraillé 
entre les exigences de la collecte et celles de 
la recherche et le désir de montrer et d'ins- 
truire, entre les préoccupations du savant 
et celles du profane, entre deux concep- 
tions de l'objet, considéré en soi ou com- 
me échantillon représentatif, entre les im- 
pératifs du privé et ceux d'une institution 
publique. )) 

Après avoir situé le problème en recen- 
sant divers défis et questions dans les cha- 
pitres (( Le contexte muséal n, (( La dimen- 
sion commerciale D, (( L'environnement 
muséal )) et (( Les musées et le public n, 
McLean offre une explication très intéres- 
sante de ce qui constitue l'arrikre-plan 
commercial. 

Selon McLean, Peter Drucker serait le 
premier théoricien à avoir préconisé 
l'orientation de l'activité commerciale en 
fonction des études de marché' pour que le 
point de vue du consommateur sur le pro- 
duit soit le point de départ de toute entre- 
prise commerciale. I1 faut déterminer les 
besoins du consommateur avant de pro- 
duire des biens, au lieu de fabriquer 
d'abord les produits et de persuader ensui- 
te les consommateurs de les acheter. Ainsi 
est née la recherche spécialisée dans l'analy- 
se sectorielle des marchés et les techniques 
de ciblage et de positionnement. Pour être 
compétitif, un producteur ne doit pas se 
contenter de prendre en compte les besoins 
et les desiderata des consommateurs ; c'est 
d'eux qu'il doit partir. Cette théorie pose 
bien évidemment toute la question de la 
place des institutions publiques à but non 
lucratif par rapport à celle des entreprises 
commerciales. 

McLean fait observer ensuite que le 
(( produit muséal )) d ie re  des biens ordi- 
naires, qui peuvent être définis par la des- 
cription de leurs propriétés physiques et le 
résultat obtenu. Les musées proposent en 
effet des services immatériels D, ils n'ont 
pas d'autonomie financière et permettent 
très rarement de dégager un profit. Certes, 
d'aucuns soutiennent qu'en cette piriode 
d'économies budgétaires et de recul du 
mécénat d'entreprise, les musées tireraient 
mieux leur épingle du jeu en renonpnt à 
la formule de l'(( assistanat culturel n. C'est 
la nécessité de s'adapter à cette situation 
nouvelle qui sous-tend les ouvrages de 
Drucker et Kotler (Marketingfor Non- 
Projt Organisations, 1975) et de McLean 
(Marketing the Museum), à l'intention des 
professionnels des musées. 

Mais les musées ont été créés dans l'in- 
térêt du public, non pour réaliser des bé- 
néfices. C'est là une distinction fonda- 
mentale, et je reprocherais à McLean, 
quand elle examine en long et en large les 
avantages et les inconvénients du change- 
ment de cap qu'elle propose, de négliger 
quelque peu le rôle pilote qui incombe aux 
institutions publiques dans une société en 
mutation rapide. A l'heure où la patine de 
la tradition s'acquiert en quelques minutes, 
quand trop souvent les valeurs du patri- 
moine et le (( politiquement correct )) sont 
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confondus, les musées ont une mission 
d'information, d'kducation et d'incitation 
qui doit s'appuyer sur des vérités objectives 
ou sur la recherche scientifique, non sur la 
quête d'un produit final ou de la bénédic- 
tion parfois peu compétente des mécènes. 

De mkme, quand McLean parle du rôle 
du public dans le choix des expositions, 
elle se réfere à une étude de Seagram, Pat- 
ten et Lockett2, qui opposent le modèle 
traditionnel ou statutaire (ce sont les spé- 
cialistes en charge du musée qui prennent 
les décisions) à un modèle obéissant àla lo- 
gique du marché, où les décisions seraient 
déterminées en fonction des choix du pu- 
blic. Certes, la sélection du thème et du 
contenu des expositions s'inscrit bien évi- 
demment dans le cadre d'une démarche 
intellectuelle fondée, entre autres choses, 
sur un programme cohérent et equilibré 
d'enquêtes d'opinion. Dans l'idéal, il fau- 
drait pouvoir mener de front ces enquêtes 
et la recherche fondamentale, mais cette 
procédure est souvent fort coûteuse, et les 
musées ne disposent ni du temps ni des 
fonds nécessaires. Là encore, au risque de 
mécontenter les populistes, c'est, en der- 
nikre analyse, au musée lui-même qu'il ap- 
partient de décider de ses activités. Après 
tout, c'est pour cela que les musées bénéfi- 
cient de la confiance du public. 

McLean montre certains effets pervers 
du marketing. Elle va même jusqu'à suggé- 
rer qu'il est parfois trop manipulateur, et 
que les richesses intrinsèques des musées 
sont capables d'attirer le public quelles que 
soient les techniques employées pour leur 
mise en valeur. Malheureusement, du 
moins aux États-Unis où tout individu est 
tenu d'abord pour un consommateur en 
puissance et où la sociité est envahie par la 
publicité, les musées sont bien obligés de 
suivre le mouvement général, sous peine de 
cesser d'exister. 

Les musées devraient être sensibles aux 
nouvelles tendances apparues durant les 
années 90, et notamment : (a) instaurer un 
dialogue durable ou une relation plus 
étroite avec la clientèle (McLean cite une 
étude de Gronoos, en 1990, montrant 
qu'il revient cinq fois plus cher d'attirer un 
nouveau client que de fidéliser un client 
existant) ; (b) se soucier de ce que désire le 
consommateur ; (c) lancer des campagnes 

promotionnelles spécifiques et adéquate- 
ment ciblées ; (d) recourir aux techniques 
de construction d'image et de transfert 
d'identité pour créer le marché ou l'élar- 
gir ; enfin (e), utiliser la formule du messa- 
ge individualisé, qui a détrôné le micro- 
marketing de la décennie précédente. 

McLean donne de bons arguments 
pour la survie des musées dans la fin du 
siècle. La conjoncture actuelle impose aux 
musées la nécessité d'utiliser les techniques 
de vente les plus performantes. Cela im- 
plique l'exploration délibérée de toutes les 
possibilités d'activités lucratives et pros- 
pectives, et une stratégie de promotion du 
(( produit D, dont l'auteur fournit d'excel- 
lents exemples. Ceux-ci sont impression- 
nants, mais ils portent essentiellement sur 
le Royaume-Uni, reflétant le formidable 
approfondissement de la recherche et de 
l'expérience acquise dans ce pays en ce qui 
concerne l'application des techniques de 
Gente à la rentabilisation des musées et du 
patrimoine. 

Nous sommes à l'ère de la dkconstruc- 
tion : la réalité s'est effondrée, et ce sont 
bien plus les images, les illusions ou les sti- 
muli qui nous manipulent. L'avenir est 
toujours plus incertain, et les mutations se 
feront assurément à un rythme beaucoup 
plus rapide qu'il n'était prévisible. Institu- 
tions créées au siècle des Lumières, les mu- 
sées, à l'origine, ne s'adressaient pas au 
grand public, et ils ont dû faire face à une 
énorme mutation. Les premiers musées 
des États-Unis ont obéi aux objectifs tradi- 
tionnels de l'institution : collectionner, 
classer, conserver, mais leurs fondateurs 
leur ont fait franchir un pas de plus. 
J. I? Morgan, Henry Clay Frick, John 
D. Rockefeller et bien d'autres mécènes 
ont vu dans le musée un instrument de la 
démocratie, un moyen d'éduquer les 
masses. Si les modalités d'exécution étaient 
parfois diffkrentes, leur objectif commun 
était d'ouvrir des portes, pour que des pos- 
sibilités égales soient offertes à tous. 

Après une longue discussion dont il res- 
sort que les musées sont des organismes ex- 
trêmement complexes qui recouvrent une 
multitude d'activités et de manifestations 
différentes, McLean leur reconnaît un dé- 
nominateur commun qui fait leur origina- 
lité : les collections - en jargon commer- 

cial, un produit d'appel exceptionnel. Mais 
n'existe-t-il pas aujourd'hui des institu- 
tions considérées comme des musées bien 
qu'elles ne possèdent pas de collections ? Et 
cela compromet-il pour autant leur effica- 
cité ? 

Pour une génération qui a grandi dans 
l'univers artificiel de la réalité virtuelle et 
des images de synthèse, les musées sont les 
seules institutions capables d'offrir de l'au- 
thentique et du réel en montrant des ob- 
jets, des peintures, des sculptures. La mis- 
sion des conservateurs de cette culture ma- 
térielle et de ceux qui l'expliquent consiste 
à la préserver pour les générations futures 
et, en même temps, à en faire profiter les 
publics les plus divers. 

On retiendra qu'au bout du compte, et 
abstraction faite des questions d'organisa- 
tion, de personnel et de possibilités de 
commercialisation, McLean constate que 
c'est toujours (( le visiteur du musée qui 
s'approprie individuellement les richesses 
des collections d'une façon qui transcende 
la possession au sens littéral du terme P. En 
définitive, le musée renforce l'image que 
chaque visiteur a de lui-même, en même 
temps que son sentiment de la continuité 
de l'espèce en le confrontant aux témoi- 
gnages visibles d'autres êtres humains. 

Ainsi, il apparaît que, pour bien rem- 
plir sa mission et exploiter au mieux son 
potentiel, le musée contemporain doit im- 
pérativement se doter d'un programme de 
promotion et de prospection commerciale. 
L'ouvrage de Fiona McLean, Marketingtbe 
Museum, apporte une contribution bien 
venue à cet exercice. 

L'autezir de ce compte rendu, Lee Kimche 
McGrath, est responsable princ+al de Glo- 
bal Museums China, LLC : directeur exécu- 
t f d e  Friend ofArtandPresewation in Em- 
basies : et président JInternational Cultural 
Communications, entrepise spécialisée k n s  
12hboration et h gestion de projets culturels 
&ns le monde entier. 

1. 

2. 

Peter Drucker, The practice of manrtgemeut, 
Oxford. Butterworth Heinemann, 1954. 
B. C. Seagram, L. H. Patten et C. W. Loc- 
kett, Audience research and exhibit deve- 
lopment : a framework, Mimum Mmage- 
ment and Cziratorship, vol. 12, no 1, 
p. 29-41. 

63 



ltlyllweyIft znternatzonal 
Revue trimestrielle publiée 
par l'Organisation des Nations Unies 
pour l'tducation, la science et la culture, 
Milseuin international est une tribune 
internationale d'information et de réflexion 
sur les musées de tous genres, destide à 
vivifier les musées dans le monde entier. 

Les versions espagnole et française 
sont publiées à Paris ; la version anglaise 
à Oxford ; la version arabe au Caire ; 
la version russe à Moscou. 

N" 198 (vol. 50, no 2, 1998) 

Couverture, p. I : 
Vue aérienne du site d'Eketorp, Suède, 
après sa fouille complète. 
O Bengt Edgren 

Directrice de la publication : 
Milagros Del Corral Beltrán 

Rédacteur en chef: Marcia Lord 
Secrétaire de rédaction : Christine Wilkinson 
Iconographie : Carole Pajot-Font 
Rédacteur : Fawzy Abd El-Zaher 

Rédactrice : Tatiana Telegina (version russe) 

C o  M I T É  c O N s U L T A T I  F 

(version arabe) 

Amareswar Galla, Australie 
Gad de Guichen, ICCROM 
Yani Herreman, Mexique 
Nancy Hushion, Canada 
Jean-Pierre Mohen, France 
Stelios Papadopoulos, Grèce 
Manus Brinkman, Secretaire général 

de l'ICOM, ex .$;.o 
Roland de Silva, Président de I'ICOMOS, 

ex ojicjo 
Tomislav Sola, République de Croatie 
Shaje Tshiluila, République démocratique 

du Congo 

Composition : Éditions du Mouflon, 
94270 Kremlin-Bicêtre 

Intpressioii : Imprimerie Jouve, 
53100 Mayenne, France 

O UNESCO 1998 

CPPAP no 74565 

Les articles signés expriment l'opinion de 
leurs auteurs et non pas nécessairement celle 
de l'UNESCO ou de la rédaction. 

Les appellations employées dans Museum 
intermtional et la présentation des données 
qui y figurent n'impliquent de la part du 
Secrétariat de l'UNESCO aucune prise de 
position quant au statut juridique des pays, 
territoires, villes ou zones, ou de leurs 
autorités, ni q u q t  au tracé de leurs frontières 
ou limites. 

I1 est interdit de reproduire intégralement 
ou partiellement sur quelque support que ce 
soit le présent ouvrage sans autorisation de 
l'éditeur (loi du 11 mars 1957, art. 40-41 ; 
Code penal, art. 425). 

C O R R E S P O N D A N C E  

Qziestions dbrdre rédactionnel 
Museum international 
UNESCO 
7, place de Fontenoy 
75352 Paris 07 SP, France 
Tél. : (33.1) 45.68.43.39 
Télécopie : (33.1) 45.68.55.91 

Abonnements (françdis et espagnol) 
Jean DE LANNOY 
Service abonnements 
202, avenue du Roi 
B-1060 Bruxelles, Belgique 

Abonnement institutionnel 1338 
Les quatre numeros : 436 FF 
Prix au numéro : 130 FF 

Abonnement individid 1338 
Les quatre numéros : 216 FF 
Prix au numéro : 64 FF 

Pays en développement 

Abonnement in~titzitionriell998 
Les quatre numéros : 198 FF 
Prix au numéro : 55 FF 

Abonnement individtiel1338 
Les quatre numéros : 126 FF 
Prix au numéro : 39 FF 

Abonnenients (arigkzis) 
Blackwell Publishers 
1 O8 Cowley Road 
Oxford OX4 1 JF 
Royaume-Uni 

I 
1 &onphires dàrticles parus dans Museum 

Institute for Scientific Information 
Att. of Publication Processing 
3501 Market Street 
Philadelphia, PA 191 04 
États-Unis d'Amérique 

64 



...- 

-~ I 

, 

i 

- . 

' i  

Rapport 
mondial 

1 sur la  culture 1 1  1998 
__ __ 

- La première édition de ce rapport 
interdisciplinaire ouvre de larges 
perspectives aux analystes en 
fournissant, chiffres à l'appui, des 
données comparatives sur le domaine, 
hybride s'il en est, des liens entre la 
culture et le développement. 

Reste-t-il de la place pour une 
approche différente du domaine 
du développement face au courant 
dominant de la mondialisation ? 

Quel est l'avenir des populations 
indigènes et de leurs cultures ? - Cimpact de la mondialisation 
de l'économie sur la culture et le rôle 
de la politique culturelle dans la 
gestion des changements sont étudiés 
tout spécialement dans cet ouvrage, 
qui insiste en outre sur la complexité 
des indicateurs et sur la nécessité 
délargir la vision"du monde et de la 
culture au-delà de la simple 
production et consommation des 
biens culturels. - Les différents points de vue 
développés dans cet ouvrage par des 
économistes, des anthropologues et 
d'autres spécialistes éminents mettent 
en lumière le fait que, contrairement 
à l'idée généralement acceptée, 
de nombreuses cultures locales sont 
en fait stimulées, plutôt que détruites, 
par les contacts culturels issus de 
la globalisation. 

1 9 9 8  

c r é a t i v i t é  
e t  

Rapport mondial 
sur la culture 
Culture, créativité et marchés 
528 p., 21 x 29.7 cm 

graphiques, tableaux, statistiques 
260 FF 

ISBN : 92-3-203490-5 

Édit ions UNESCO 
7, place de Fontenoy 
75352 Paris 07 SP, France 
Fax : O1 45 68 57 37 
Internet : www.unesco.org/publications 


	Table des Matières

